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SAINT-JOSEJPH, coin des rues Sainte-Catherine
et Sainte-Elizabeth.
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AVIS AUX LECTEURS

Nos lecteurs voudront bien prendre note des
quelques remarques suivantes qui sont faites pour
leur avantsège autant que pour le nôtre.

Si quelques-una d'entre eux nous font des re-
mises d'argent, qu'ils fassent connattre leur nom
sans y manquer afin que nous puissions leur en
donner crédit.

Lorsqu'on sollicite un changbement d'adresse, il
faut indiquer avec la nouvelle 7adresse celle qu'on
avait auparavant, de telle façon que l'administra-
tion du journal puisse remplacer l'ancienne par la
nouvelle.

En renvoyant le journal il est nécessaire de
donnoz' bien exactement son adresse, sans quoi
l'envoi régulier est continué par nous, et pour
cause,

L'APUINISTRuTION.

* ** Toutes les nations ont éprouvé le besoin
d'une révolution à certaines époques, et quelques
empires on auront prochainement.

La faute on est aux gouvernants eux-mêmes.
Voyez ce qui se passe on Russie, où l'on ne cons-

tate que persécutions, tyrannie et abus incroyable
du pouvoir.

Ecoutez le langage que tient le jeune empereur
d'Allemagne :

-Il n'y a qu'un maître, et ce maître c'est moi-
Puis, S'adressant aux soldats :
- Vous devez m'être dévoués corps et âme, vous

m)appartenez et ne devez jamais discuter mes
ordres. Si je vous ordonne de tuer votre père et
votre mère, vous ne devez pas hésiter un seul ins-
tant.

Quand un peuple est gouverné par un fou pa-
reil, il est justifiable de se révolter, j'irai même
plus loin, je dirai que c'est son devoir de le chas-
ser afin de remplacer ses doctrines horribles par
l'application des principes justes et moraux.

Loin de moi la pensée de vous donner l'idée de
faire une révolution ; nous n'en avons pas besoin,
mais si nous sommes assez heureux pour pouvoir
nous dispenser de recourir à ce moyen extrême,
c)est grâce aux hommes qui l'ont employé, il y a
plus d'un demi siècle, et c'est un point qu'il ne nous
faut pas perdre de vue.

Je ne vous parlerai donc pas de Chénier; du
reste l'ouvrage de M. L.-O. David est complet.

* * On ne paile que du Kinétographe.
Qu'est-ce que le Kinétographe 1
Voici comment s'exprime la Science pour tou8 à

ce sujet:
"lOn a depuis plusieurs années le phonographe

transportant la parole à des miliers de lieues ; on
cherchait à ajouter à ce progrès électrique une nou-
velle invention : entendre une personne à une
grande distance était très beau, mais en causant
avec elle on voulait la voir, on désirait plus, si on
pouvait impressionner l'instrument de façon à re-
produire dans la suite, à son gré, la voix, l'image
et les gestes de la personne causant ou répondant,
on aurait jusqu'à nouvel ordre tous les désidérata.

IlIl semble aujourd'hni que ces désidérata sont

une réalité. M. Edison qui s'est fait un grand re.
nom par ses inventions électriques, vient d'imagi-
ner un appareil, le kinébographe, qui reproduit à
volonté la voix, l'image, les gestes des personnes
et cela, non point à un moment fixé, mais pendant
toute une scène de causerie.

"gD'après les renseignements connus, on peut
induire, selon le journal le Temps, qu'il s'agit d'une
combinaison nouvelle du phonographe avec les pro-
cédés de la photographie instantanée, imaginés
pour l'étude des mouvements animaux par M. Ma-
rey, de l'Institut, et que les Américains attribuent
volontiers à un certain Hemment, lequel n'a fait,
pour le dire en passant, que les appliquer à l'étude
des allures du cheval.

Il En d'autres termes, le kinétographe utilise à la
fois l'électricité et la photographie, pour repro-
duire simultanément les formes et les sons et don-
ner en même temps l'illubion du geste et de la vie,'par la succession rapide d'une série de photogra-
phies instantanées.

On sait que la physiologie française se sert, pour
décomposer l'action animale, de plaques photogra-
phiques gouvernées par des mouvements d'hor-
logerie et qui permettent de prendre jusqu'à
soixante ou quatre-vingts images distinctes par
seconde, d'un lutteur, d'un escrimeur, d'un cheval
au trot ou au galop. Ces images, transportées sur
un même plan horizontal, donnent l'analyse du
geste, de l'attitude, du mouvement visé. Faites-les
passer rapidement dans une lanterne magique
éclairée à la lumière oxhydrique, le mouvement se
reconstitue sous vos yeux en vous donnant l'il-
lusion de la vie même.

"1Supposez que le modèle ainsi reproduit soit un
acteur parlant ou chantant et dont un phono-
graphe a gardé les paroles; supposez qu'à l'illusion
de la lanterne oxhydrique vienne s'ajouter celle du
phonographe: vous avez le kind'tographe.

Il S'il faut en croire les feuilles américaines,
l'appareil nouveau est déjà à ce point poussé que
M. Edison peut recueillir une scène, un acte entier
de drame ou d'opéra, avec ses décors, ses acteurs,
sa musique, et reproduire le tout à volonté. Non
seulement il vous montre un assaut de boxe, avec
le mouvement des combattants et leurs jeux de
physionomie, mais il vous fait entendre les coups.
Pour prendre une pièce de théâtre, il suffit d'éta-
blir la machine sur une table, en face de la scène;
à peine le rideau est'il levé, qu'elle commence à
fonctionner, enregistre tout ce qui se passe, à rai-
son de quarante six images à la seconde et le garde
pour la reproduction. Il suffit, à la fin de l'acte,
de changer les cylindres photographiques et pho-
nouraphiques. Qu'on développe ensuite les images
et qu'on substitue une lentille deprojection à l'ob-
jectif, on aura la reproduction exacte de ce qui
c'est passé, formes, gestes et voix. Cette repro-
duction peut être transportée à volonté. Elle peut
être répétée aussi souvent qu'on le désire et après
un laps de temps quelconque. En un mot, c'est
la photographie instantanée et sumultanée des
formes et des sons, applicable à une scène de la
vie courante, de la vie parlementaire ou du
théâtre.

"lLe problème avait déjà tenté plus d'un inven-
teur. Ce qui a empêché de le résoudre jusqu'à ce
jour, d'après M. Edison, c'est qu'on ne prenait pas
les images avec une rapidité suffisante pour en
pousser l'analyse jusqu'au point nécessaire. Après
de longues recherches, il s'est arrêté au chiffre de
quarante-six images à la seconde, comme le plus
favorable a l'illusion L'appareil est entièrement
automatique ; il suffit de le monter comme une
pendule ; il se met en mouvement, démasque son
objectif, recueille les images, déroule ses cylin-
dres, s'arrête et repart quarante six fois par se-
conde.

Il A. titre de spécimen des résult ats obtenus, M.
Edison a montré à un reporter l'image de son pe.
tit dompstique en train de le saluer. L'enfant
ôtait son chapeau, souriait, s'inclinait de la façon
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reurs et de sauteurs donnant l'illusion absolue du
mouvement et de la vie. Ces admirables résultats
ont été montrés, il n'y a pas deux mois, par M.
Georges iDemeny, à ses auditeurs de l'Institut libre
d'éducation physique. Et l'on s'explique fort bien
que la chose soit réalisable, quand on a vu sur une
plaque de verre le même individu reproduit soix-
ante fois dans une seconde, aux diverses phases de
son mouvement, de manière à donner soixante
images différentes qui se suivent à la file : de telle
sorte qu'en faisant passer rapidement la plaque
devant l'écrou d'une lanterne le mouvement se
trouve fidèlement recomposé.

"cMais reproduire, décomposer et recomposer
un seul personnage, avec son attitude son geste>
son mouvement, sa physionomie, sa voix,-est une
chose : reproduire, décomposer et recomposer toute
une scène de théàtre eni est une autre. Nous ne
disons pas que ce soit impossible,-tant s'en faut:
nous demandons simplement à le voir, avant d'ad-
mettre que c'est fait et parfait."

~2z2

A L'ETRANGER

ous savez qu'aujourd'hui on
expédie couramment de
Norvège, à ceux qui aiment

Sles constructions légères,
S des chalets suisses aussi

confortables qu'authen-
tiques, qu'on dresse et qu'on

A replie presque aussi facile-
- ~ment qu'un gibus.

- Sans doute, il y a encore
bien des perfectionnements

à apporter à ces maisons démontables, qui ont déjà
l'avantage d'être fort peu coûteuses ; mais avec la
fertilité d'esprit dont font preuve les inventeurs
de ce siècle, il n'est pas douteux qu'un homme à
l'hum eur changeante ne puisse d'ici peu dire à son
valet de chambre, en s'éveillant le matin:

-Le vent est trop violent sur cette hauteur et
les nuits sont trop fraîches ; Joseph, vous ferez
descendre pour ce soir la maison dans un endroit
mieux abrité.

Partant de cette idée qu'on transporte sans dif-
ficulté les chalets d'un bout à l'autre de l'Europe,
un entrepreneur des Etats-Unis s'est dit qu'en sa
qualité d'Américain il pouvait faire plus fort que
cela, et simplement il a offert au comité d'organi-
sation de la future Exposition universelle, d'ache-
ter le Colisée, d'en numéroter soigneusement les
morceaux à Rome et de les remettre en place à
Chicago, comme font les enfants avec leurs jeux
de constructions.

Petit on prévoir quels bizarres projets germe-
ront jusqu'au dernier jour dans les cerveaux amé-
ricains, pour créer des attractions à leur exposi-
tion, baptisée par eux la grande foire du monde.

Notre homme estime à 200 millions les frais de
cette petite opération, et déjà il a formé un syn-
dicat de garantie qui représente cinq fois cette
somme.

Quant à l'autorisation du gouvernement italien,
on ne la met pas en doute. En France on est assez
riche pour fermer l'oreille aux propositions des
particuliers qui demandent à acheter l'Arc de-
Triomphe pour s'en faire un hôtel aussi bien situé
que peu confortable. Mais en Italie, la misère du
peuple et le déficit du budget ne permettent pas
de rejeter à la légère de semblables propositions:
on n'a pas tous les jours l'occasion de se défaire à
bon prix d'un immeuble qui ne rapporte rien et
dont l'utilité est d'ailleurs contestable.

Malheureusement l'Italie est en délicatesse avec
les Etats-Unis et cela pourrait entraver les négo-
ciations.

Quelle figure ferait à Chicago le Colisée, sans le
soleil radieux ni les nuits étoilées d'Italie ? Cest
un détil dont les Américains n'ont cure.

Ce projet me rappelle la mésaventure d'un cer-

tain lord qui s'était enthousiasmé d'un écho, aux
environs de Rome. Cet écho, produit par les
ruines d'un vieux château, répétait tout ce qu'on
lui confiait aussi fidèlement qu'un concierge et
mieux qu'un phonographe.

L'Anglais paya les ruines plus cher qu'une mai-
son neuve, fit dresser des plans nombreux, numé-
rota les pierres et transporta le tout dans ses do-
maines. Mais effarouchée par ces opérations bar.
bares et trop modernes pour elle, la nymphe Echo
s'enfuit et ne reparut plus.

Naturellement Edison compte se surpasser à
cette grande foire du monde. Il annonce que par
une heureuse combinaison de photographie et d'é-
lectricité, il arrivera à reproduire devant un spec-
tateur assis dans son salon, non seulement les
gestes, mais l'expression du visage et le moindre
mouvpment des muscles du chanteur ou de l'ac-
teur, ainsi que les couleurs des costumes et des,
décors, tandis qu'on entendra distinctement les
paroles.

Une représentation du Canard d'Ibsen me pa-
raît indiquée pour la première audition. Edison
nous a déjà fait voir tant de choses qu'il ne faut
jurer de rien. Pourtant il est permis de croire
que cet homme sérieux aime à plaisanter à ses
heures, pour se détendre l'esprit.

**

Parmi les inventions qui surgissent chaque jour,
il faut avouer qu'il en est de bien saugrenues.

Un journal russe annonce par exemple la mer-
veilleuse invention d'un ingénieur de Varsovie qui,
pour éviter les accidents de voiture, a imaginé une
bride spéciale, au moyen de laquelle le cocher
peut immédiatement dételer ses chevaux emballés.

Outre que le procédé n'est pas nouveau, il semble
remarquablement favorable à la multiplication des
accidents. Ce système peut être rassurant pour
les gens qui aiment à se promeneren voiture avec
des chevaux difficiles, mais les promeneurs inoffen-
sifsa, qu'iront renverser les chevaux sans entraves,
sont vraiment traités là, à tort, en quantités né-
gligeables.

Les Anglais, eux, ont eu l'idée d'employer les
distributeurs automatiques à la vente des livres
dans les wagons de chemins de fer.

L'ennui est lourd en voyage, on se laisse tenter
par une offre alléchante, on dépose la somme de-
mandée, et l'on reçoit le livre qu'on a déjà lu la
veille, ou l'Histoire des colli.-ions célèbres, ou bien
le Paradis perdu. Belle distraction

Un homme prudent qui ne se laisserait pas at-
traper de la sorte, c'est le nouveau roi. du puissant
Etat noir de Ségou.

A la place d'Ahmadou, ce prince qui n'a d'autre
excuse que son nom pour avoir rallumé la guerre
dans son pays, le colonel Archinard dut installer
un souverain plus inflammable.

Les sujets dont on peut faire des rois sont rares
là-bas, et l'on y prend ce qu'on a sous la main.

Or, le colonel n'avait à ce moment qu'un certain
Mademba, indigène entré comme contrôleur au
service des télégraphes du Sénégal, à qui décem-
ment il pouvait offrir la couronne.

L'employé se laissa tenter, mais faisant preuve
d'un prévoyance qu'on aime à rencontrer chez un
pasteur de peuples, en même temps que d'une pro-
fonde connaissance de l'instabilité des grandeurs
humaines, il stipula dans son acaeptation qu'il
resterait inscrit au cadre des postes et télégraphes.

Il doit donc être porté sur les listes du person-
nel comme employé en mission particulière détaché
au trône de Ségou.

Les journaux de Pariq et de province étaient
remplis de détails horribles, la semaine dernière,
sur la triste fin d'un remarquable savant, le Dr
Kunckel d'lerculais, martyr de la science, mort
étouffé par les ukuterelles, en Algérie.

Le Petit Journal avait reçu de son correspon-
dant une dépêche de deux lignes, et là dessus toua
les journaux sérieux avaient publié leurs dé<pêches
partticulières, indiquant l'heure et le lieu de la ca-
tastrophe, et précisant les faits horribles : pluie
de sauterelles, ciel obscurci, lutte désespérée, barbe
et cheveux dévorés, ainsi que la cravate en alfa,
détail épouvantable, enfin, sur un monticule d'a-
cridiens tués par lui, la mort du savant vaincu
par le nombre.

Tout les coeurs se sont attendris ! S'il est dans
l'ordre des choses que les savants mangent les bttes
et les dissèquent pour les mieux connaître, il est
monstrueux de voir les bêtes oublier le respect dû
à la science au point de dévorer un savant, sans
égards même pour sa cravate.

Tout compte fait, la science n'a pas à prendre
le deuil. L'erreur vient du correspondant du
Petit Journal qui avait pris au sérieux un article
humoristique d'une feuille algérienne.

A. D'AT3DEVILLIE.

UN SAULE CURIEUX

Jean Rameau, le poète exquis, dont la réputa-
tion grandit chaque jour, va faire parattre à la
librairie Savine (Paris) un nouveau volume de
vers, d'où nousi détachons la charmante pièce que
l'on va lire:

Un saule triste et moussu
A l'échine irrégulière,
Comme un grand vieillard bossu,
Se penche sur la rivière.

Ses racines aux gros noeuds,
Lamentables, mi-séchées.
Sur le talus sablonneux,
Ont l'air de mains accrochées.

Et le sommet de son tronc,
IDont les rameaux se flétrissent,
Semble un gigantesque front
Où des cheveux se hérissent...

O vieux saule courbâttu,
Que ta pose est singulière
Pourquoi donc, pourquoi t'es-tu
Tant penché sur la rivière?'

Fût-ce pour voir, un matin,
Un vol bleu de demoiselles,
Dans un froufrou de satin,
Se poursuivre à toutes ailes?

Fût-ce, en quelque soir nacré,
Pour guetter, sur l'eau pâle, une
Fleur de nénuphar sacré
Qui s'entrouvrait sous la lune?

Fût-ce en quelque nuit lilas,
Oâ Vénus, l'incarnadine,
Se mirait sur les flots las
Qui fredonnaient en sourdine ?

Non vieux, saule au chef branlant1
Tu dus voir, je conjecture,
Pour attraper dans le flanc
Une telle courbature,

Un tableau plus sérieux
Que de nénuphars moroses,
Et plus beau que tous les cieux
Pleins d'astres blancs,bleus ou roses!

Ce fut, sans doute, bison,
Ou Margot, la lavandière,
Qui trempait le bout de son
Pied menu dans la rivière.

, JEAN RAMEAU.

-La langue des femmes est leur épée, et elles
ne la laissent jamais rouiller.

La-£*-t imié_stbin' lu! suvntl'fft1e-'a
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NOUVELLE

LE CRETIN

A M. LX BARON DE POLINIIIRU

Tout est calme dans la nature,
Les flots sont d'azur comme l'air,
Et le Rhône roule son murmure,
Des Alpes blanches à la mer.
P. DU)PONT.-LE PERCHERoN.

~~ *5 les premiers jours de prin-
temps, lorsque le tapis verti

0 des prés se diapre de prime-
vères, de pâquerettes et dei
boutons d'or ; quand les buis-i
sons fleuris de lilas et d'aubé-
pine embaument les brises
tièdes et que les hirondelles

reviennent au nid natal, je guettais avec impa-
tience le passage de ma tante Jeanne. Car, tous
les ans, à cette époque, quittant la ville enfumée,
elle allait s'installer, pour toute la belle saison, à
sa maison de campagne de Seyssuel, et elle me
cueillait au passage, m'arrachant ainsi au labeur
scolaire si dur à la prime enfance,-j'avais alors
huit ans -aux gronderies méritées, au devoir mal
fait qu'il faut recommencer, et au pensum final.

Enfin, il venait ce jour tant désiré. On me
hucbait sur une lourde carriole, au milieu de la
batterie de cuisine, de la literie supplémentaire, à
côté du vaste panier où miaulait exaspérément la
chatte '«<Minette," arrachée au confort de-i moel-
leuses siestes au coin du bon feu de cheminée.

Miaule 1 pensais-je au-dedans de moi, miaule
vilain matou ! Miaule, pendant que je chante
toutes les chansons qui voltigent dans ma tête, à
l'unisson des joyeux pinsons, des merles moqueurs
que le beau printemps remet en gaité.

-Sois bien sage, avait dit la mère au départ;
sois bien sage, avaient répété les soeurs aînées et
sérieuses - trop sérieuses, hélas 1 - Amuse-toi
bien, me disait tout le long de la route la bonne
tante Jeanne, et surtout ne te déchire pas, ne gâte
pas mes fleurs, ne galoppe pas dans les plates-
bandes."

Oh ! alors, je l'aimais bien, la tante Jeanne, et
avant d'y être arrivé j'aimais bien aussi sa cam-
pagne de Seyssuel, dans laquelle je me promet-
tais, depuis les cerises jusqu'aux vendages, tant de
gambades de jeune chien et tant de cueillettes
friande@ dans le verger!

Ce n'était certes pas une villa que cette cam-
pagne, non plus un de ces pavillons pimpants ou
de ces chalets pittoresques que les bourgeois cossus
s'yoffrent aux environs des villes ; avec le jardin
peigné comme un parterre de square et le petit jet
d'eau ridicule, dans une cuvette, en face du per-
ron. Non ; c'était au bas d'un coteau abrupt et
rocailleux, au-dessous des vignes que dore le soleil
couchant, une maison agreste, aux contrevents
verts, derrière laquelle s'abritent les hangars à pres-
soirs, les celliers pleins d'ombre et la modeste de
meure du vigneron Jean Claude.

Flanquée de deux terrasses en prolongement,
plantées d'accacias en boule où, pendant les chaudes
journées, les cigales mènent un concert assourdis-
sant, elle surplombe une seconde terrasse en
pente douce qui est le jardin et le verger.

Là, toutes les fantaisies de Flore prennent leurs
ébats, timides d'abord avec la violette, la ja-
cinthe et la tulipe, puis pressées, tumultueuses,
débordantes dans le plein été, à ras de terre, en
arbrisseaux, en gerbes, en arbustes, grimpant dé-
sordonnées aux fentes des murs, au tronc des arbres
fruitiers. Quant à cette seconde terrasse, elle gst
soutenue par un mur, coupé de tonnelles d'om-
brage et domine le chemin de halage qui longe le
Rhône.

Le Rhône 1 Non pas le Rhône impétueux, dont
les flof t écmeuxcoent ihvers la mer qui va lest

bante, plantée par le milieu de peupliers se 'ba-
lançant sous le souffle de la brise comme un store
mouvant.

Lorsque j'arrivai dans cet Eden, rêve de mes
veillées d'hiver, interrupteur obstiné de mon de-
voir à faire et de ma leçon à apprendre, les éris
qui étalent leurs calices aux flancs des murailles,
les lilas jaillissant de-s haies touffues, les cerisiers
et les pommiers en fleur du verger, les pêchers
chargés de bouquets roses et les amandiers tout
blancs, plantés ça et là dans les vignes, envoyaient
leurs parfums balsamiques à l'île d'en face ; et
celle-ci, en personne bien élevée, ne voulant pas
être en regte de politesse, renvoyait au côteau ra-
dieux les sourires et l'ondoiement de sa ramée
verdoyante, le chant de ses oiseaux et les senteurs
amères des saules de sies bords.

Oh 1 que le Rhône avait bien raison de ralentir
son flot, de muser paresseusement, et de jouir du
spectacle avant d'aller se perdre danb l'inconnu
de la Méditerranée1

Puis, tout près, sur la gauche, l'île finissait en
une pointe sablonneuse ; l'horizon s'ouvrait tout
grand, le Rhône courait en développant une vaste
nappe, étincelante sous les feux du soleil, et dis-
paraissait en une courbe gracieuse; et comme fond
de tableau, là-bas, prolongeant ses quais le long
du fleuve, étageant ses maisons aux flancs de ses
collines, Vienne, la vieille cité gallo romaine. Au
soleil couchant, les derniers rayons incendiaient
les fenêtres des façades ; la nuit venue les réver-
bères des quais se reflétaient en gprbes lumineuses
dans l'eau, tandis que d'autres piquaient les col-
lines de points brillants comme fait une légion de
vers-luisants dans le gazon des talus.

Et, pour jouir de ce paradis, je n'étais pas seul.
J'avais d'abord ma bonne tante Jeanne qui ne me
donnait d'autre corvée que de m'asseoir sur ses
genoux, et de lui lire une petite heure durant,
quelque joli passage de beaux livres chargés d'i-
mages : lRobinson Crusoé, La France militaire,
Les hommes célèbres, etc." ; puis sa servante Su-
zette, délurée au possible, toujours un gai refrain
aux lèvres et une main leste pour m'habiller en
deux temps, trois mouvements ; pour m'adminis-
trer une bonne petite taloche amicale lorsque je
revenais déchiré au logis et me punir de la peine
que je lui donnais à raccmmoder mes hardes, en
confectionnant à mon intention des tartes, des
marmelades et des crêpes absolument inédites.

Et puis, j'avais ma petite amie Rose, de mon
âge, fille d'un de nos voisins vignerons; elle ven<mit
avec l'autorisation de la tante, faire paître ses
chèvres dans les chemins des vignes. Je l'accom-
pagnais alors, je courais après les chèvres, pour
ramener ces gourmandes qui s'écartaient par trop
à traversles cépées ; je secouais les arbres f ruitiers
pour en avoir des cerises, des abricots dorés, des
prunes, des pêches, selon la saison ; de quoi nous
faisions de délicieux goûters, mollement étendus
sur l'herbe, à l'ombre de quelque grand noyer.

Je la vois encore, toute brune de peau et de
chevelure, avec ses grands yeux sérieux et sa
bouche rouge, mignonne et rieuse, qui ne s'en-
trouvrait que pour faire étinceler se8dents blanches
comme des amandes fraîches. Chère Rose 1 bonne
et aimante, un peu timide, mais si gracieuse par
sa timidité et si tendre dans ses moindres paroles.
iNous faisions ensemble des projets d'avenir, de
cet avenir qu'entrevoient les enfants et qui ne va
pas bien loin dans le vaste horizon de la vie qui
s'offre à eux " lNous jouerions toujours ensemble;
comme cela, tous les ans " Elle, elle voulait ap-
prendre le crochet, et alors elle me ferait une belle
bourse en soie pour y mettre mes argents. Moi,
je ne voulais pas être moins généreux et je lui
disais :"I Rose, lorsque j'aurai ta belle bourse, hé
bien ! je n'achèterai plus jamais de gâteaux ; non
plus du tout ! Et de tous mes sous économisés

ïdans ta belle bourse, je t'achèterai .... devinez
quoi?7 Un beau foulard rouge, avec des broderies
'blanches aux coins, comme on en voit aux belles

les souvenirs amers1.......................

Tout en haut des vignes, sur un petit plateau
ombreux, avec des prairies chargées de pommiers
que contournent des bois de châtaigniers, dont la
branchée protège maintes sources jaillissantes sous
la mousse drue, il y avait un mas de cinq à six
fermes. Dans l'une d'elles, habitait une famille
de Savoyards qui avaient amené de leur pays, un
parent, un de ces affreux crétins, à double goitre
pendant sous le menton ; espèce commune alors,
mais que d'énergiques mesures d'hygiène et de
police ont fait à peu près disparaître. La famille
des Crandjean n'avait pas voulu se séparer du
pauvre idiot ; braves gens, ils avaient, de chez eux,
conservé cette supertition, bien heureuse pour ces
dégradés, que de les abandonner, les confier à un
hospice : Ça porte malheur." Mais d'un autre côté
la cupidité du paysan se révèle toujours, prête à
profiter de tout, même de la charité. Les années
n'avaient pas été heureuses pour les Grandjean;
aussi envoyaient-ils leur crétin, leur Jo084 un bâ-
ton noueux à la main, une double besace de
toile bise sur l'épaule, mendier dans les habi-
tations de la vallée et jusqu'aux faubourgs de la
ville. Moitié par compassion, moitié par hâte de
se voir débarratisés de cette apparition bestiale, à
la bouche baveuse, au rire grimaçant, les gens
donnaient vit", très vite, qui des sous, qui des
vir- et refermaient leur porte. Amplement
pourvu, la besace pleine, le José reprenait la route
du plateau et avant de s'y rendre faisait sa der-
nière quémande chez ma tante. C'était moi qui
était chargé de remettre au crétin l'aumône, ac-
cueillie par lui de son immuable rire he4bété. Ma
petite amie Rose se trouvait presque toujours là,
mais instinctivement, dès qu'elle voyait le crétin,
elle poussait un petit cri de frayeur, et tremblante
elle allait se cacher derrière les jupes de la tante
ou de Suzette. N ous la plaisantions sur sa crainte ;
nous -voulions que de ses petites menettes brunes
elle allât porter au José l'obole qui lui était desti-
née ; on lui criait : Il Mais va donc, petite bête;
tu le vois bien, il n'est pas méchant ; il ne te man-
gera pas." Rien n'y faisait ; tant que le crétin
était là elle ne sortait pas de derrière les jupes, et
alors même qu'il était parti elle restait toute at-
tristée. La délicate créature qu'elle était ne pou.
vait ouvrir et donner s on âme qu'au bon et au
gracieux et éprouvait au superlatif l'horreur du
laid, du monstre.

Comprenait-il cela le IlJosé " C'était à croire;
tellement, en s'en allant, il lançait un regard hai-
neux et féroce à la petite Rose.

Du reste, tout le long de la route, les enfants
lui en faisaient de cruelles, lui lançant des pierres,
lui criant :"I Hé José! te voilà José ? maudit
plumeux de volailles " Plumeux de volailles ? Ce
sobriquet lui était venu de ce que plusieurs fois
on l'avait surpris derrière les haies ou contre les
murs de clôture, tenant entre ses genoux un mal-
heureux poulet dont il s'était emparé, le plumant
sans merci tout vif, et riant à se tordre lorsque le
pauvre volatille, échappé de ses mains, courait
ridiiule et déplumé rejoindre sa basse-cour.

Nous touchions au temps *es vendanges... et à
la fin de notre idylle. Déjà, sous les pampres, on
découvrait des grappes de raisins mur ; et par le
beau soleil de septembre qu'il faisait, on pouvait
prévoir que ce serait pour bientôt la grande fête
du vin nouveau, les chants des vendangeuses et des
robustes porteurs dans les vignes, la grasse soupe
au fromage, le soir, sous les tonnelles, le long des
tables sur lesquelles le vin doux le vin nouveau,
jaillit écumeux des brocs de grès.

Un après midi, j'accompagnais ]Rose et sies
chèvres, et le hasard nous conduisit au pied du
grand noyer qui ombre un petit plateau rocailleux
au bas des vignes, tout au-dessus de la Grande

iRoc-he. Elle est a insi nmée a rce qun'elle est.
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Ma petite amie s'était assise à l'ombre du grand
noyer et se tressait une couronne de petits oillets
rouges et de mauves violettes ; elle voulait crn
parer sa brune chevelure pour me faire honneur,
la coquette. Et moi, qui tenais à mériter ce doux
hommage, ayant mis dans le fond de mon chapeau
de paille quelques feuilles de vigne, je courais à
travers les buiçsons des rochers, grapillant de-ci,
de-là, ces belles framboises sauvages, noires et tri-
lobées, veloutées et savoureuses, dont elle était....
pardon ! dont nous étions si f riands.

Tout à coup, un grand bruit se fit au-dessus,
dans la montagne ; des cris aigu@, un tapage de
course affolée, tout cela dévallant sur nons. Les
petits pâtres du plateau de là haut avaient surpris
le "lJosé,"> tapis derrière une haie, plumant avec
rage une pauvre dinde. Ils lui étaient tombés
dessus à coups de bâtons ; puis, le crétin s'en-
fuyant, à coups de pierres, dont une l'avait atteint
au front, lui faisant une blessure d'où le sang, cou-
lait à flots. Il avait voulu d'abord se réfugier
chez les Grandjean, mais les pâtres lui barrant le
chemin, il fit volte face et prit au galop à travers
les vignes, trébuchant contre les échalas, faisant
rouler les pierres sous ses pas et les sentant se
précipiter après lui entre ses jambes ; toujours
aveuglé par le sang qu'il perdait et assourdi par
les huées des pâtres qui le poursuivaient.

Comme une trombe, il déboucha devant le grand
noyer. Rose, en le voyant, se dressa effarée, m'ap-
pelant à son secours. J'étais bien loin, néanmoins
j'accourtis et j'arrivai .... juste à temps pour voir
l'horrible crétin qui, ayant saisi ma petite Rose
par la taille, puis par les pieds, lui fit faire trois ou
quatre tours en l'air et la précipita par dessus
la Grande Roche en hurlant : I"Hou! "

Au même instant, tous les pâtres étaient là, et
notre vigneron Jean Claude ; le IlJ osé " était
saisi et terrassé, étendu sur le gazon, rageant et
écumant.

On se pencha au-dessus de la roche et tout au
bas, f racassé par le tranchant des - pierres, on vit,
étendu sans vie, le corps de Rose. D'une de ses
mains elle tenait convulsivement une couronne
d'oillets et de mauves1

Peu s'en fallut que le IlJosé " ne suivit le même
chemin ; les petits pâtres voulaient en finir avec
ce monstre. Un mot de Jean Claude les calma:

-Non, non, pas dé cela, les enfants, la guillo-
tine sera bien meilleure pour lui.

La guillotine n'est pas pour les fous, les incons-
cients ; le Joseé fut enfermé dans un asile d'aliénés.

Quant à Rose, hélas ! deux jours après, un cor-
tège de petites filles, habillées de blanc, de parents
et d'amis en deuil, grimpait le chemin tournant
des vignes, suivant un petit cercueil couvert de
fleurs agrestes. Aux pentes d'un côteau, éclataient
les chansons joyeuses des vendangeurs qui faisaient
leur première journée, précédant ainsi, par une
cruelle ironie, les chants funèbres de IRglise. Elle
fut mise dans une petite fosse. Là, elle jouit du
repos éternel qu'elle a conquis au printemps de la
vie, dont elle n'a connu quo les sourires. Elle
doit être bien, là-haut. Sa tombe disparaît depuis
longtemps sous les hautes herbes ; mais elle doit
bien dormir son grand sommeil dans cet humble
cimetière de village, qu'abrite le clocher moussu
de la paroisse, qui étale en pente ses tombes rus-
tiques, s'inclinant vers la vallée profonde, ver-
doyante et lumineuse, au fond de laquelle,

Le Rhône roule sans murmure
Des alpes blanches à la mer.

GUSTAVE D'EYZIN.
Montréal, juin 1891.

OCCASION

Une belle statue de Madone en ARGENT MASSIF,
à vendre: hauteur, un mètre, et un demi-mètre
de circonférence ; étant une copDie de la statue de

M&VOISINE

Tous les malins, je vous vois
Et j'entends de votre voix
La m4lodie argentine;
Au doux bruit de vos chansons
Vous éveillez vos pinsons.

Bonjour, ma voisine.

Si vous demeurez si haut,
Sans doute c'est qu'il vous fâut
De l'air pour votre poitrine
Et, sans fatiguer vos yeux,
Vous pouvez travailler mieux.

Bonjour, nia voisine.

Vos doigts courent diligents
Sur la soie aux tons changeants,
Sur la blanche mousseline,
Vous n'en conserverez rien
L'indienne vous va si bien

Bonjour, ma voisine.

Ils ne sont pas faits pour vous
Les bahuts, ni les bijoux.-
Ni les vases de la Chine.
Votre opulence est ailleurs
Venez arroser vos fleurs.

Bonjour, ma voisine.

Ne croyez pas le miroir1
Qui dit que votre oeil est noir,
Et que votre taille est fine;
Cnmment peut-il le sikvoir,
Si voue n'allez pas y voir?

Bonjour, ma voisine.

Le jour se met à baisser:
Les plaisirs vont commencer,
Et la ville s'illumine.
Faites des rêves heureux
Gardez-vous des amoureux.

Bonsoir, ma voisine.
GUSTAVE NADAUD.

SAVOIR LIRE

-Savez-vous lire ?
-Quelle plaisanterie
-Oui, je vous entends ! vous connaissez vos

lettres, vous les assemblez, eh un mot vous dé-
chiffrez l'écriture depuis votre enfance, mais c'est
là le début.

-Ali ! vous voulez dire si je prononce bien, ai
j'accentue, si ma diction est bonne ?

-Non, ceci concerne uniquement la lecture à
haute voix. Il y a trois parties dans la science de
la lecture. La partie élémentaire, qui consiste à
déchiffrer l'écriture imprimée et autographique, la
partie orale, qui est pour autrui et concerne la
diction, lesl intonations à donner, la ponctuation si
importante ; il y a des personnes qui relèvent la
syllabe finale, impliquant ainsi une sorte de chant
monotone à leur lecture, c'est assommant ; d'autres
qui nasillent, qui ânnonent, qui bredouillent, et
surtout qui ne ponctuent pas, qui lisent tout sur le
même ton. J'affirme que les personnes qui ne ponc-
tuent pas en lisant et ne donnent pas d'expression
à leur voix ne comprennent pas, rie sentent pas ce
qu'elles lisent. Certes, il y a des lectures à haute
voix bien ennuyeuses à faire ; par exemple celles de
courriers financiers, ou d'articles d'écononmie so-
ciale et politique, qu'un papa fait faire par sa fille
de quinze ans, qui n'y comprend rien et qu'elle lit
en songeant à son carnet de danse !

La diction ne concerne que notre auditoire, car,
lorsque l'on lit des yeux, on ponctue naturelle-
ment, on accentue en dedans de soi. Une per-
sonne qui a une extinction de voix lit tout de
même très bien pour elle seule..., n'est-il pas
vrai 1 .... La troisième partie de la science de la
lecture ....

-Est de bien choisir?1 De ne pas lire de mau-
vais livres?1

-Bien chosir ses livres, certainement est une

excellente qualité ; quant aux mauvais livres, il
vaut mieux être tel qu'il n'y en ait pas pour nous.
Un grand esprit dont le nom m'échappe l'a dit
avant Mo4Il"il n'est pas de mauvais livres où Je
ne puisse trouver une moralité." C'est vrai. Il n'y
a pas de mauvais livres, il n'y a que de mauvais
lecteurs ; un esprit mal tourné saura trouver du
mal dans le livre le plus édifiant, j'affirme même
qu'il y en a souvent davantage ou du moins il ins-
pire de plus mauvaises pensées. Pourquoi 1 parce
qu'on ne sait pas lire. D'abord comment faut-il
lire les romans 7

Nous allons nous occuper, pour commencer, de
ce genre de livres, parce que c'est celui qui préoc-
cupe le plus la catégorie de mes lectrices. Le roman
est considéré, je ne le dirai pas à tort, mais parce
qu'on ne sait pas le lire, comnxe un livre vicieux;
il est inutile, peut -être, mais il est moins pernicieux
que l'histoire, car nous avons la ressource de croire
des fictions le mal qu'il nous montre, tandis que
nous ne doutons pas de la véracité de l'histoire.

Mais comment les jeunes filles lisent-elles un
roman?1 Elles parcourent les premières pages rapi-
dement ; elles cherchent les dialogues, les scènes
pathétiques et passionnées, les alinéas courts, tan-
dis que les descriptions, les raisonnements occu-
pant de longues pages non coupées sont sautés,
et enfin et surtout, elles courent au dénouement!1
Mais le dénouement hélas 1 c'est précisément ce
qui est faux dans le roman, ce qui est arrangé par
l'écrivain, non môme au gré de sa fantaisie, mais
de faqon à complaire à son lecteur.

En effet, comment procède un romancier?1 Il est
frappé par des épisodes, par des scènes, par des
caractères. Il les exprime, il les décrit, il les re-
produit puis, ensuite il cherche à les relier en-
semble ; il a d'abord forcément suivi des modèles
d'après nature qui l'ont inspiré. Donc, il y a du
vrai, beaucoup de vrai dans les romans, les romans
de moeurs, le. études ; mais à un moment donné,
le modèle échappe à l'observateur ; alors il est
obligé d'inventer, alors ce n'est plus la réalité;
puis il faut un dénouement qui plaise. Il n'est
pas permis de laisser le lecteur sous une mauvaise
impression ; aussi, un lecteur expérimenté est par-
faitement tranquille sur le sort dest héros de ro-
mans ; il sait bien qu'il seront sauvés, recompen-
sés ; s'ils ne l'étaient pas, le lecteur serait mécon-
tent et jetterait le livre. Prenons pour exemple
un petit roman qui vient de paraître.

Violette Méran, l'oeuvre nouvelle d'Augustin
Filon, l'éminent critique littéraire de la Revue
Bleue, qui attirera l'attention par des mérites dif-
férents de ceux qui ont fait le succès des Amours
anglais et des Contes du centenaire, est l'étude
d'une âme et l'histoire d'une vie se déployant au
milieu d'un succession de scènes très simples, qui
s'élèvent peu à peu et par degrés à l'émotion, au
tragique. Dans le coeur de l'héroïne, l'amour
lutte, contre les instincts de vertu, de pureté et de
dévouement. Violette Mérian immole son bonheur
au devoir qu'elle s'est créé et d'où naît, pour elle,
une infinité de souffrances. Cependant l'auteur
n'a pas voulu que le sacrifice s'accomplit jusqu'au
bout, et le dénouement est une réhaibilitation de
la destinée.

LouisE D'ALQ.

Instituteur à un élève
-Il ne faut pas que tu viennes à l'école tant

que ta mère ne sera pas guérie de la picotte.
L'élève.-Il n'y a pas un brin de danger. Elle

ne me donnera pas la picotte.
Instituteur. -Comment cela?1
L'élève.-C'est une belle-mère. Elle ne me donne

jamais rien.

Un dude ýrontréalais, en promenade à la cam-
pagyne, deémande des rensepigrnementssur laminis-
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~Croix déposée sur le tombeau d'Edmond Lareau, tribut d'homn)ages du Club National son ancien president

SOUVENIRS DU 21 JUIN 1891

E LoN que nous le promettions
i S dans notre précédent numé-

,~ro, nous offrons cette semai-
F ne à nos lecteurs quelques.

unes des principales vues et
scènes de la grande et belle
démonstration du 21 juin der-
nier au cimetière de la Côte-

e,. des-Neiges.
C'est dû au ciel nébuleux,

à la lumière blafarde de ce
jour-là et à la gêne absolue pour agir et disposer
les instruments photographiques que laisse, en de
telles occasion@, une foule intraitable, plus qu'in-
sensible à l'art, pour ne pas dire davantage, si les
illustrations ne sont peut-être pas aussi claires et
nettes qu'on aurait pu le souhaiter. Néanmoins, elles
ont cet immense avantage, qu'offre le système de
photogravure, d'être absolument exactes et natu-
relkf s et donnent une idée précise des choses, qu'ap-
précieront également ceux qui n'ont pas eu le
plaisir de les voir et ceux qui en ont été témoins.

Tant au nom des lecteurs qu'en notre nom per-
sonnel nous devons des compliments et milles gra-
titudes à l'artiste qui a su faire si bien, en des cir-
constances aussi défavorables, M. J. N. Laprès,()

()M. Laprès tient à la disposition de ceux qui lui en
feraient la demande de très bonnes photographies montées
de toutes ces vues et scènes que nous reproduisons. 2W8,
rue Saint-Denis.

le photographe à la mode de la rue Saint-Denis,
déjà ai avantageusement connu.

En première page se dresse le monument des
Patriotes, après la décoration.

Vers trois heures et demie de l'après-midi, lors-
que la procession, à la fois triomphale et funéraire,
déboucha dans le cimetière par la grande entrée
centrale, sous les yeux des vingt-cinq ou trente
mille spectateurs présents, des deux chars portant
les innombrables couronnes le premier se rendit au
pied du monument Duvernay, un peu plus haut
sur le plateau, et le second vint se ranger près du
monument des Patriotes. Les échelles furent bien
vite dressées autour du gigantesque obélisque qu'en-
tourait une garde d'honneur, on fit la chaîne, et
à peine chaque couronne était-elle enlevée du char,
passant par les mains de celui qui proclamait, aux
applaudissements de la foule, les noms de l'illustre
donataire et du généreux donateur, qu'on l'aperce-
vait déjà accrochée aux flancs du monument. Se
détachant voyantes par leurs couleurs plus vives
sur le fond de cette masse grise, toutes ces cou-
ronnes que balançaient légèrement la brise, comme
un prêtre officiant l'encensoir, semblaient laisser
s'exhaler à la mémoire des braves l'encens de la
reconnaissance d'un peuple les acclamant.

C'est ce joli spectacle que reproduit notre gra-
vure. Nous renvoyons ceux qui voudraient de
plus amples détails sur le monument des Patriotes
dont il est ici question aux notes complètes pu-
bliées dans le MONDEg ILLUSTRÉ, il y a quelques
semainds, par un écrivain patriote qui fait autorité
en la matière, notre estimé collaborateur, M. G.
A. Dumont.

Au monument Duvernay, la scène ne fut pas
moins belle. On sait que l'association nationale
Saint Jean-Baptiste, qui s'est rendue propriétaire
de ces deux monuments,avait fait inscrire en lettre.

d'or, sur les quatre côtés de celui- ci, tous les noms
de ses présidents décédés, depuis cinquante-sept
années qu ëlle existe. Avec Duvernay, Viger, Mo-
r, Chauveau, Coursol, Meilleur et les autres, ont
eu leurs noms couronnés à la grande journée du
21 juin, comme l'oeuvre de -tous ces francs Cana-
diens ne saurait manquer de l'étre en ses résultats.
Ici encore, la décoration se fit rapidement, sous la
direction des hauts dignitaires de la Société Saint-
Jean-Baptiste, et pendant qu'une milice d'honneur
montait la garde.

Parmi les couronnes offertes au monument Du-
vernay on en remarquait une présentée par la
_iinerve, le plus vieux journal français de Mont-
réal, à son fondateur, Ludger Duvernay. Et le
directeur actuel du journal, l'hon. sénateur Joseph
Tassé, assistait au triomphe de son aïeul et pré-
curseur en journalisme, le père de notre grande
société nationale.

Pour clore la cérémonie, le clergé vint en corps
bénir, à l'un et l'autre monument, les couronnes
déposées, et réciter les prières des morts sur ces
tombes vénérées. M. l'abbé Sentenne, PS.S., curé
de Notre-Dame de Montréal, officiait, assisté des
révérends MU. Bédard, P.S. S, et Laurier.

Nous donnons aussi une vue du monument de ce
patriote convaincu, de cet écrivain distingué qui fut
J. N. Bienvenu. On y aperçoit les couronnes magni-
fiques qu'y ont fait déposer, le 2 1ljuin, le journal
la Patrie, de Montréal, les clubs politiques Na-
tional et Letellier, à l'oeuvre desquels Bienvenu a
été intimement mêlé.

Le monument [de air George-Etienne Cartier,
tel que représenté, se dresse sur un des plus hauts
sommets des buttes du. cimetière. C'est un des
plus dignes ornements de la vaste nécropole. Le
buste du grand homme, coulé en bronze par notre
artiste canadien-français, Philippe Hébert, et res-
semblant au possible, surmonte une colonne de
granit où on lit ces mots " lA mon père," " A
ma Esur." Symbole de son élévation encore
plus grande dans la mort que de son -vivant, Car-
tier dort là son dernier sommeil, aux côtés d'une
de ses filles chéries, sur les hauteurs de ce Mont-
Royal, au pied duquel se sont déroulées de si bril-
lantes phases de sa vie.

Une clôture de fer entoure le monument et les
portes en sont ornées' de l'écusson de Cartier,
surmonté de sa noble devise " lFranc et sans dol."
îPar un malencontreux hasard notre artiste n'a

pu se,-trouver à temps pour photographier la
splendide couronne, déposée, le 21 juin, par les
soins du Club Conservateur de Montréal, sur la
tombe de son plus illustre patron.

Deux de nos croquis reproduisent les chars por-
tant les couronnes, tels que décorés parM. Bretoin, le
fleuriste de la rue Ste- Catherine. Tout le monde a
remarqué le bon goût qui avait présidé à leur
aménagement. Chaque char était trainé par
six chevaux magnifiques, gracieusement mis à la
disposition des organisateurs par deux de nos com-
patriotes, MM. llurteau et Pariseau. La garde
indépendante Salaberrey accompagnait le char des
Patriotes et la garde indépendante Ville-Marie le
char Duvernay. La belle tenue de ces corps a
servi beaucoup à rehausser l'éclat de la démons-
tration, tout comme le concours de la brigade du
feu de Montréal.

La première gravure en tête de la douible
page représente l'entrée du cimetière de la Côte-
des-Neiges que tous les touristes et les étran-
gers admirent. La Fabrique de Notre Dame l'a
fait édifier, ces années dernières, au coût impor-
tant de dix mille piastr-es, sur les plans et devis de
MM. Perrault et Mesnard, architectes. Cela
complète l'effet de notre grand cimetière du Mont-
Royal, un des plus beaux, de Paveu de tous, et
des mieux situés qui soient au monde.

On trouvera plus loin une dernière gravure se
rapportant à la série du 21 juin. C'est une croix
magnifique déposée sur la tombe du regretté Ed-
mond Laeau jriconnnltedistingué, écprivain de
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Nos lecteurs ne nous tiendront pas mauvaisg
compte, nous l'espérons de ce que nous nousi
sommes permis de remettre sous leurs yeux toutes
ces images funéraires, eu égard au souvenir glo-
rieux qu'elles rappellent.9

Il fait toujours bon savoir se retremper aux ex-i
emples du passé et nous ne jugeons point qu'il Pni

soit de plus fortifiants que ceux de ces hommes de _
coeur qui ont dépensé au service de la Patrie, lesg
uns toutes les gouttes de leur sang, les autres tou-i
tes les énergies de leur vie

CONTES DE MON VILLAGE
(Récits d'Âlsace)

Lit PORTRAIT. - HISTOIER DE LISBETH

C'est toujours resté comme un beau coin de ciel
bleu dans les souvenirs de mu jeunesse.

Aujourd'hui encore, aux jours de mélancolie,
(nous en avons tous, parce que tous, nous avons
souffert) il me suffit de jeter les yeux sur la pho-
tographie qui occupe, dans un superbe cadre de
maroquin rouge, la place d'honneur, à ma table de
travail, pour que toutes mes idées noires s'envolent
à tire d'ailes. Il se fait alors en moi comme un
apaisement soudain. Quel merveilleux portrait !
Je,vaismeme jusqu'à me persuader qu'une bonne fée
d'autrefois a bien daigné le toucher de su baguette
magique. Mais comme je ne suis plus enfant
pour croire un mot de toutes ces vieilles histoires
que nos grand'mères nous contaient pour nous en-
dormir, voici l'explication que je me suis donnée
de cet étrange phénomène:

Lisbeth était la fille d'une brave femme de chez
nous, qui habitait, là-haut, une petite cabane sous
les roches, à deux pas de la forêt. Ils n'étaient
pas riches, tant s'en faut, et même, depuis que le
père les avait plantéeq là,-le lâche-et était parti
pour l'Amérique, on avait bien souvent connu le
martyre des longs jours sans pain.

Ma i>ère m'envoyait une ou deux fois la se-
maine leur porter un plein panier de provisions.
Il faisait si bon, là-bas, sous les roches bien
chaudes ; la forêt y était si belle et puis aussi ces
remerciements pour les restes de notre table que
j 'apW~rtais, partaient de deux coeurs si sincères, que
je m'oubliais parfois tout le jour à jouer avec la
petite Lisbeth.... Mon Dieu ! qu'elle était gen-
tille, cette enfant de douze ans, au regard un peu
triste, comme ceux dont la jeunesse fut toute de
privations et de rudes labeurs 1 Avec quelle dou-
ceur elle me remerciait pour cee, bonnes provisions
que je lui montais là-haut 1 Je dois vous dir6 que
bien souvent il y avait pour elle, au fond du pa-
nier, un morceau de gâteau parfumé que mu mère
me donnait pour mon dessert, et auquel je ne tou-
chais pas.

Voilà comment Lisbeth devint ma première
amie.

Quelles bonnes journées nous avons passées en-
semble, Lisbeth, dans la bruyère fleurie de ton
petit jardin ! Te rappelles-tu le chariot que je
t'avais construit? Comme notre bon ami Fritz t'y
voiturait avec orgueil. Et le jour où le grand
Frédéric, avec sa bande de mauvais gueux, avait
résolu de jeter 'bas notre maisonnet de feuillage, te
souviens-tu de la façon peu courtoise dont je le
reçus et quels coups de poing lui mirent sa mé-
chante figure en pièces 1 -.... Oh ! oui, je m'en
souviens, Lisbeth, et c'est là pourquoi ton portrait,
qui orne nia table de travail, dans le beau cadre

de mon portrait et la façon dont je l'ai là, comme
une relique de ma jeunesse et de tous les bonheurs I'
de ma vie. e:

Ces belles années d'insouciance avaient passéd
comme un rêve. Nos yeux devinrent tout à coup tq
moins gais et je ne sais quelle crainte et quelle t
timidité naturelle nous éloignaient l'un de l'autre. D
Lisbeth ne me souriait plus de son bon ris' joyeuxd
d'autrefois, et loraque je montais là-haut mon pa. d
nier de provisions, un grand trouble se faisait en p
elle. Moi-même Je n'osais presque plus la regar-d
der, mon trouble étant aussi grand que le sien : e
tout cela parce que nous avions eu quinze ans à
Pâques-fleuries I

C'est de la fête de cette année-là (mon Dieu1
que c'est loin> qu'il date, ce vieux portiait,. bien
primitif, tout fané comme ces roses que nous con-
servons dans le fond de nos tiroirs. Mais il a
gardé comme elles le parfum de notre jeunesse, et
ce parfum-là, voyez-vous, rien ne l'enlève jamais
tout entier.

Comment un photographe avait-il eu la témé-
rité de s'aventurer dans nos montagnes, je n'en
sais rien. Le fait est que son "salon>' (il appelait
cela un salon, le malheureux ) avec ses étalages
de portraits, appendus de chaque côté de la porte,
était bien fait pour tenter de jeunes paysans
comme nous. Dès midi, je n'y tenais plus : ma
mère m'avait précisement donné une belle pièce
de quarante sous et me voilà parti.... J'allais
donc me faire photographier ! ..

Comme je jetais un dernier coup d'oeil sur l'éta-
lage, pour en apprécier sans doute le mérite artis-
tique, j'entendis tout à coup derrière moi une
petite voix très douce, que je connaissais bien:

-Vous allez vous faire Il portraiturer," mon-f
sieur Jean?7

C'était Lisbeth, souriante, toute heureuse de da
petite jupe rouge, de son corselet bleu de ciel ett
de ce grand noeud alsacien qui la faisait mille fois
encore plus jolie.

-Eh ! Lisbeth, tu vas entrer avec moi : nous
allons nous faire photographier et tu auras ton1
portrait, tiens, comme celui-là. Veux-tu?1

-Oh!1 monsieur Jean, je n'oserais jamais.
-Allons, viens..., ce n'est pas fête tous les

jours.

Et nous étions entrés. Nous posâmes, l'un à1
côté de l'autre, avec tant de grâces et de naturel,q
paraît-il, que le photographe Lut émerveillé de son1
oeuvre.1

Chacun de nous eut le sien, et voilà l'histoire dej
mon portrait.

Quant à celui de Lisbeth, qui était bien plus
beau que le mien, je ne sais trop pourquoi (un
malin tour de photographe sans doute), qu'est-il
devenu ? Qu'est elle devenue elle-même?1 On m'a
dit qu'elle était morte de chagrin, il y a quelques
années : c'est l'histoire de beaucoup de jeunes filles
de mon village qui ont épousé des ivrognes....

Pauvre Lisbeth!..

Bruxelles (Belgique), 1891.

PHYSIQUE

MACHINE OSCILLANTE POVt'R JLEVEtR L'EAU

En Egypte, où l'irrigation des terres a été pra-
tiquée sur une grande échelle depuis la plus haute

d'u êenouséo ne.Cacu%%f n cnaî ,a i

Le shadoof égyptien est une machine à élever
l'eau, machine si simple que de tout temps elle fut
en usage, non seuiement en Egypte, mais presque
dans tous les pays du monde.' LUne autre machine
tout aussi simple, quoique moins aiicienne, consis-
tait en un auget assez long, dont l'une des eiLtré-
mités était fixée par un pivot au-dessus du niveau
de l'eau. L'extrémité libre, manoeuvrée à bras
l'homme, était alternativement plongée dans l'eau,
puis élevée. L'eau tombait alors dans une série
le rigoles qui la conduisaient dans les champs
environnants.

Mashine oscillante pour élever 1 eau

Notre gravure repréteîite un élévateur oscillant
fort simple et fort ingénieux qui, par son principe,
se rattache à la machine précédente. Dans le lit
de la rivière est enfoncée une forte poutre, à l'ex-
trémité supérieure de laquelle s'attache une char-
pente verticale pouvant osciller autour de son
point fixe. De chaque côté de cette charpente
sont disposés six augets droits, à l'exception de
l'inférieur, qui se relève'à son extrémité-libre ; ces
augets s'ouvrent tous les uns dans les autres Pour
bien comprendre le mécanisme de cette machine,
nous allons suivre le chemin parcouru par l'eau
puis le bas jusqu'au sommet.

L'eau puisée par le premier auget, au moment
où il s'abièisse, descend jusqu'au fond à mesure que
l'extrémité libre de cet auget se relève et passe
dan% la seconde rigole. Pendant la seconde oscil-
lation, l'eau est retenue dans cette seconde rigole
par une soupape qui l'empêche de retomber dans
l'auget inférieur ; elle passera dans.la troisième
rigole, et ainsi de suite jusqu'à la dernière, qui la
déversera dans un petit aqueduc.

Les deux séries d'augets sont disposées en sens
contraire, si bien qu'à chaque oscillation une cer-
taine quantité se trouve montée, et, les oscillations
étant assez rapides, le courant est continu. Cette
machine oscillante est fort simple et d'une cons-
truction facilf, ; un seul homme pourrait à la ri-
gueur la faire fonctionner. A deux, le travail se
fait plus régulièrement et plus facilement.

-Donnez-moi, s'il vous plait, un exemple du
vide.

L'élève.-Lies caisses de l'Etat.

Guibollard rencontre sa belle mère au Jardin
des Plantes, près de la cage aux singes.

-Tiens, dit-il, comme ça se trouve, nous voilà
en famille 1

AL
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LES BÊTES CURIEUSES

UN SINGE QUI PAULE

C'est le pithèque, un singe très sociable et très
doux, plein de malice et d'esprit. Par l'aspect au-
tant que par l'intelligence, il se rapproche éton-
namment de l'homme dont il a les pieds, les mains
et le visage. Sa chevelure est divisée en deux par
une raie irréprochable et il porte des favoris très
corrects. Sa main est si bien faite qu'on pourrait
la ganter. Un bourrelet de poils blancs fait à son
cou flexible comme un col rabattu. Il se dandine
volontiers sur une branche de bambou coquette-
ment effeuillée comme un pahutteux sur une canne
de Verdier. Le naturaliste Allent a souvent ren-
contré des pithèques qui portaient à la main des
feuilles de palmier et s'en servaient pour chasser
les moustiques. Ces ingénieux quadrumanes avaient
donc découvert l'éventail.

Les pithèques habitent, comme l'homme primi-
tif, un rocher abrupt et creux, situé habituelle-
mient dans une position à peu près inexpugnable.
Là, dans cette forteresse commune, ils vivent très
tranquillement de blé, de maïs, de toutes sortes
de fruits qu'ils vont, en troupe, dérober dans les
jardins.

Mais quelles précautions sages ne prennent pas
ces singes rusés avant d'aller aux provisions1 L'un
d'eux monte sur une éminence d'où il découvre
tout le paysage, tandis que cinq ou six pithèques,
réunis en patrouille, font, en silence, le tour du
rocher dont ils visitent tous les coins et rccoins.

Si, du haut de son observatoire, la sentinelle n'a
vu personne, elle jette un cri bref et sonore qui est
le signal d'une sortie générale, effectuée aussitôt
par gambades excentriques et joyeuses.

Les singes s'en vont en maraude par rangs si-
lencieux et serrés, et la sentinelle ne quitte son
poste que lorsque la bande est partie en campagne ;
mais elle ne cesse d'ex plorer le voisinage, et si un
danger surgit elle jette aussitôt un grand cri mé-
lancolique que tous les échos répètent.

C'est alors une débandade générale, un sauve-
qui peut universel. Sautant d'arbre en arbre avec
une agilité vertigineuse, tous ces pillards dispa-
raissent dans la montagne, abandonnant à travers
ch amps les fruits qu'ils ont payés aux colons.... en
monnaie de singe.

On dirait, en voyant fuir ces étranges marau-
deurs, une troupe de petits nègres échappés d'une
plantation.

Ajoutez que lcs mères portent sur leur dos trois
ou quatre petits, fardeau capricieux et sautillant
qui ne les empêche pas de se dérober à la pour-
suite vengeresse des colons.

Si la troupe des maraudeurs est surprise par la
négligence de la sentinelle, les pithèques la tuent
d'abord, se sauvent ensuite. Il n'a pas siégé long-
temps, le conseil de guerre; une raclée foudroyante
et j ustice est faite.

Parlons de l'ingéniosité du pithèque : ce mois-
sonneur habile et rusé est en même temps un
pêcheur très original.

Ce singe, un gourmet, est très friand de crabes
et, pour les prendre, il a imaginé un moyen bi-
zarre, qui fait le plus grand honneur à sa sagacité.

Ce moyen ingénieux, qui accuse une observation
profonde et une appréciation très réfléchie du
grand combat pour l'existence, mérite d'être ra-
conté.

Le pithèque se rend au bord des eaux, s'immo-
bilise et se tait, attend. Au moment où le coquil-

C'est son esprit de singe qui a mis le couvert.
N'est-il pas vraiment curieux de voir une dizaine
de pithèques emportant ainsi leur dîner à la pointe
de leur queue et dépouillant leurs crabes comme on
épluche des crevettes 7....

Le pithèque n'a qu'un défaut : l'amour des li-
queurs fortes dont il s'abreuverait comme une
éponge si, Odans une domesticité indulgente, on lui
laissait la clef des caves à liqueurs. S'il lui arrive
parfois de se griser comme... un homme, c'est
peut-être pour oublier la perte de sa liberté et les
soucis douloureux de la servitude.

Enfin, ce singe extra.ordinaire parle!
Il prononce très distinctement trois mots qui

rendent ses diverses impressions :"I chien-chien,"
Itarara " et Ilzouzou." D'après le naturaliste AI-

lent, le pithèque dit "lchien chien " pour avertir
ses compagnons d'un événement heureux, tel que
la découverte de graines savoureuses, de melons
appétissants ou de crabes délicats. "lTarara," dit
Marmol, est une expreslsion de surprise ou de
crainte, ou de douleur, quand la tribu des pi-
thèques est en danger, quand la mère est captive
ou que l'enfant est mort.

Le mot Ilzouzou," que le singe parleur module
avez une douceur infinie, est une parole d'amour
dont il charme, à l'ombre des palmiers, l'oreille
ravie de sa compagne.

Trois mbts qui reviennent sans cesse sur les
lèvres presque humaines du pithèque, ce n'est pas
un vocabulaire bien complet. Mais il ne faut pas
être trop exigent pour un singe qui, d'ailleurs, s'en
contente et sait parfaitement ce qu'il dit. Songez
que les sauvages de la Terre de-Feu n'ont guère
qu'une quinzaine de mots sur le bout de la langue.

FULBERT-DUMONTEIL

LA LEGENDE DE L'ARBRE DE JUDAS

I

Faux disciple, ami traître, rusé serpent rempli
du venin de la cupidité, le coeur dur comme le
roc, entièrement oublieux de la bonté de son
Maître, Judas résolut de commettre contre Lui la
plus noire desi trahisons, en le livrant pour
une misérable somme d'argent aux mains de ceux
qui avaient décrété sa mort. Plus tard, dévoré
par le remords, le baiser par lequel il avait trahi
Jésus léchant ses lèvres comme un feu dévorant,
il erra à travers les rues de Jérusalem, ressentant
jusque dans le fond de son âme tous les coups por-
tés et les insultes amoncelées sur son Seigneur
trahi. Finalement, les chefs de la synagogue, les
scribes et les pharisiens, assemblés en jugement
contre le FilsUe Dieu, le firent conduire comme un vil
malfaiteur devant le gouverneur romain pour rece-
voir Sa sentence de mort.

Mû par la voix accusatrice de sa conscience,
Judas courut chez le Sanhédrin, et offrant aux
grands prêtres les trente pièces d'argent, prix de
sa trahison, il s'écria " lC'est le prix du sang inno-
cent 1 Prenez votre argent, et rendez-moi mon
Maître ! " Ses paroles furent reçues avec mépris
et dérision. Il Que nous importe ? firent-ils,
Le marché est fait. Fallait y songer plus tôt.
Garde ton argent. Retire-toi ! " Transporté
par une fureur aveugle, l'infortuné Judas jeta
l'argent à leurs pieds ; et répondant aux protesta-
tions des membres du Sanhédrin par une volée de
malédictions, il s'éloigna de cet endroit détesté.
L'apôtre sans foi, qui avait vu tant de pécheurs
reçus par Jésus- Christ -Madeleine, pardonnée en
un instant pour ses nombreuses offenses ; la femme
Samaritaine, au puits de Jacob, convertie en un

Non loin de Jérusalem, près du jardin de Géthsé-
mani, S'élevait sur le penchant d'une colline un
arbre couvert d'un épais feuillage de couleur vert
sombre. La brise agitant ses branches semblait
faire écho aux railleries de la multitude, les échos
de la trompette proclamant que Jésus était con-
damné à mort. U-n homme en démence, les cheveux
hérissés, courait ça et là, comme effrayé de son
ombre ; écoutait avec une pénible attention le
bruit mélancolique du vent passant à travers les
feuilles, sonnant à ses oreilles comme le clinque-
ment de pièces d'argent.

Soudain cet homme rugisant comme une bête
fauve, arracha le cordon qui entourait sa tunique,
courut vers l'arbre, attacha un des bouts de la corde
à une branche, faisant un noeud coulant avec l'autre,
il y passa sa tête, et l'instant d'après il se balançait
haut dans l'air. Les branches de l'arbre se refu-
saient de soutenir le poids du malheureux Judas. Se
tordant les unes contre les autres, elles tentèrent de
déloger le traître disciple, jusqu'à ce qu'enfin, gon
fié et convulsionné, son corps s'ouvrit et sies en-
trailles tombèrent sur le sol.

Quand.un nouvpau printemps arriva, et l'arbre
auquel s'était pendu Judas s'épanouit, les fleurs,
au lieu d'être blanches comme jadis, furent d'un
rouge pourpre, émettant une odeur désagréable. Le
sang du déïcide avait taché l'arbre qui rougissait
d'avoir porté un tel monstre ; et depuis ce jour ses
fleurs se sont épanouies rouges. On le voit parfois
dans quelques jardins, mais son odeur est dégoû-
tante, et chacun évite instinctivement son ombrage
mortel. Personne ne l'admire ; tout le monde le
fuit. On l'appelle l'Arbre de Judas.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Pigeons aux petits pois. - Vos pigeons bien
troussés, faites-les revenir et rôtir dans une casse.
role, avec des petits oignons blancs. Lorsqu'ils
sont de belle couleur, mettez-y vos petits pois, s5l,
poivre, bouquet garni, et mouillez légèrement ;
laissez cuire à petit feu ;.puis, au mom'ent de ser-
vir, vous donnerez meilleur goût en y mettant un
peu de jus de rçti. Servez à sauce courte.

Conservation de la viande.-Vous qui venez tou-
jours ai efficacement à notre secours, dit à ma
vieille tante une lettre arrivant de la campagne,
enseignez moi donc un moyen pour conserver la
viande pendant la chaleur de l'été?1

Et ma vieille tante nous donne vite ce moyen
Plongez votre viande, suivant la quantité, dans

de grandes terrines ou dans des pots de grès rem-
plis de lait caillé, ce qu'il est bien facile de se pro-
curer à la campagne. Mettez un poids, une pierre
ou autre chose sur la viande, afin de l'empêcher de
surnager. Il faut qu'elle reste bien au fond.

La viande peut se conserver ainsi plus de huit
jours. Au moment de s'en servir, on lave et on
l'essuie ; elle est aussi bonne que la viande fraîche.

Le plum-pudding.- Tous les livres de cuisine
contiennent la recette du plum-pudding, ce plat
classique anglais ; en voici une nouvelle, beaucoup
plus délicate, et qui convient genéralement mieux
au goût français :

Mie de pain très ordinaire, une grande tasse
de lait, raisins de Smyrne et raisins de Corinthe
(éplucher soigneusement les queues>, quelques
grains de raisins de Malaga (pépins ôtés), un jaune
d'oeuf, deux blancs d'oeus battus en neige, -cinq
morceaux de sucre de grosseur ordinaire, une
cuillerée de rhum. Amalgamer le tout et verser
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LA FADE GRISE

Marcelle devint d'une pâleur livide.
Elle porta les mains à son coeur pour en étouf-

fer les douloureuses palpitations et d'une voix que
l'émotion étranglait:

-Ma fille est là....
-Mais Marcelle, cette émotion pour vou....
Elle ne l'écoutait pas.
Tête baissée, les mains en avant, poussée par

une invincible force, elle courait, droit devant elle,
ouvrant les portes avec violence.

-Mon Dieu 1!.... mon Dieu !-murmura-t-elle,
en s'arrêtant à la porte du petit salon du rez de-
chaussée,- mon Dieu ! j'ai assez souffert, n'est-ce
pas .... J'ai assez subi d'épreuves.... Faites que
ce soit vrai..., n'est-ce pas! Faites que ce soit
elle 1....

Brusquement elle ouvrit la porte du petit salon,
et interdite, elle s'arrêta sur le seuil.

Au bruit de la porte, la Petite-Mai avait tres-
sailli, et elle s'était dressée, comme mue par un res-
sort, se rencognant derrière un rideau.

-Mon enfant !..Ma fille!
Ces deux cris partirent avec un accent déchi-

rant..
Marcelle s'était élancée.
Dans ses bras elle prit la Petite-Mai.... et la

serra contre son coeur avec une frénésie passion-
née.

Mais, de même qu'avec Fédor, l'enfant se débat-
tit avec violence.

Pauvre créature ! malheureuse déshéritée ! les
quelques mots, les quelques syllabes incohérentes
qu'elle était parvenue à apprendre, malgré l'odi-
euse Irma, étaient sortis de sa mémoire durant son
long séjour dans les bois.

les dernières tortures surtout, la claustration
complète, la séquestration ignoble, au fond de la
glacière, les longues, interminables heures de dé-1
sespérance, tout ce nouveau martyre avait-il altéré1
sa raison 1... .

On aurait pu le croire.1
Toujours est-il qu'à l'aspect de la comtesse dont1

le visage bouleversé et contracté par l'émotion ter-
rible et la suprême angoisse qui l'agitaient, la Pe.
tite-Mai s'était de nouveau effrayée, ne sachant1
point ce que pouvait lui vouloir cette femme au1
visage livide, aux yeux étincelants et qui s'était
élancée ver elle les bras étendus.9

Durant ses entretiens avec le comte et Marcelle,1
Romain s'était bien gardé de dire un mot de l'état
abject d'ignorance, de mutisme, dans lequel la
jeune fille avait été tenue pour satisfaire cette
haine froide, raisonnée, toujours inassouvie, de
Fabrice Dementières et d'Henriette.

Lorsque Marcelle a.vait pressé Romain de ses
questions, lui demandant tous les détails sur le
compte de cette enfant, l'être grossier et trivial
S'était toujours borné à répondre "Elle vous res-c
semble comme deux gouttes d'eau " et il avait été
impossible d'obtenir de lui autre chose, si ce n'esté
"lDame ! elle ne parle point..., elle ne dit rien
Je ne causais pas avec elle.. .. "

Ni la mère, ni le père ne pouvaient donc suppo-
ser un seul instant en face de quelle affliction ils
allaient se trouver, le jour où l'enfant leur serait
rendue.... Et rien n'avait pu leur donner l'idéec
qu'un autre martyre allait commencer pour eux.1

scène. Elle est sauvage .... voyez-vous.... Elle
n'a jamais vu personne.

Marcelle eut un nerveux mouvement d'épaules:
-Que me dites-vous là, Jules !..Elle ne

peut avoir peur de sa mère.
"'Sa mère !. . . ." Ce mot divin, ce mot sacré,

n'avait jamais frappé les oreilles de la Petite
Mai !..

Elle ne pouvait comprendre ce qu'il voulait
dire!t..

Elle ne savait pas qu'en le prononçant Marcelle
lui disait :

-Je suis celle qui t'a mise au monde, celle qui
t'aime par dessus tout, celle qui, pour toi, avec
joie, subirait les plus cruelles douleurs pour te les
épargner.... Et toi, ma bien-aimée, tant, tant
pleurée, tu es la chair de ma chair, le sang de mes
veines, le sang de mon coeur!...Tu es tout ce
que j'aime, tout ce que j'adore .... Tu es .... ma
fille 1 .. mon enfant!

La Petite-Mai, aplatie contre la tenture, renco-
gnée dans un coin, demeurait immobiIA.... Un
frisson s'était emparé d'elle.... Un sentiment
inconnu, qui lui causait une cruelle souffrance,
commençait à pénétrer en elle, à l'agiter ....

La pauvrette ne pouvait l'analyser, ce sentiment
douloureux, tant il était intense, tant il la trou-
blait!..

Et cette eipression de folie, cette lueur ha-
garde, qui frappait si cruellement à l'aspect de la
jeune fille, prenait d'instant en instant, dans ses
grands yeux noirs une intensité plus violente.

Mais Marcelle ne pouvait se rendre à l'évi-
dence.

Elle se retourna à plusieurs reprises.
Et Fédor comprit, avec ce tact suprême qui était

une de ses qualités maîtresFes.... Il gênait Mar-
celle, lui et Jules Raisin l'importunaient.

La mère eût voulu pour un instant être seule
avec sa fille

Fédor adressa un imperceptible signe à Jules
Raisin.

Et tous deux sortirent sur la pointe du pied.
Marcelle ne les avait pas entendus.
Mais lorsqu'E île se retourna encore, avec un

mouvement d'impatience dont elle n'était pas maî-
tresse, elle laissa échapper un soupir de satisfac-
tion en se voyant seule avec son enfant.

Disons un mot de l'état dans lequel se montrait
la Petite-Mai pour la première fois devant sa
mère.

Ses longs cheveux embroussaillés roulaient en
longues mèches autour de ses épaules, lui couvrant
le front et une partie du visage.

A tout instant la jeune fille les rejetait en ar-
rière d'un mouvement nerveux, mais ils retom-
baient aussitôt pour être rejetés encore.

Pour tout costume, elle portait une robe de mé-
chant droguet gris, qui s'en allait en 1, ques ; une
méchante chemise de la plus grosse toile se déchi-
rait autour de son cou nu.

Nus également les bras, sortant des manches
effiloquées du droguet..les plus allongés, minces,
les pieds patriciens de Marcelle, que les longues
courses à travers bois n'avaient pu déformer,
étaient nus aussi.

C'était l'état le plus lamentable, le vêtement
le plus sordide, rendu plus douloureux encore à la
vue par cette fin d'hiver ....

Le coeur de Marcelle se serrait douloureuse-
ment.

Elle se leva et appela IlFédor ! .... Fédor " en
ouvrant la porte.

Fédor, accompagné de Jules Raisin, était aux
écoutes.

-Eh bien !-demanda-t-il ?
-Elle se calme. Elle s'apaise.... La pauvre

enfant ! .... Elle ne savait point ce qu'on lui vou-
lait .... Elle était folle de frayeur.... Mais Fé-
dor .... Vous allez la voir 1 .... Elle est jolie
comme un amour!..Elle me sourit !....- Venez!
Mais venez .dnc.
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Mais, maintenant tu n'as plus peur, n'est ce pas 1
Tu comprends bien que nous ne voulons pas te
faire de mal ... . Alors, parle-nous .... réponds-
nous .... dis-nous que' tu vas nous aimer comme
nous t'aimions alors même que tu n'étais pas là,
près de nous, que nous t'avions perdue ....

La Petite Mai recommença le même geste.
Elle porta les mains à son cou, à ses lèvres....

des sons inarticulés s'échappèrent de ses lèvres,
et effrayée de son impuissance, de grosses larmes
roulèrent de ses yeux sur -ses joues devenues aussi
pâles que celles de sa mère.

-Miséricorde !-murmura Marcelle d'une voix
sourde-cette enfant est muette .. Muette1
Et aussi, n'est-elle pas folle !1. Mon Dieu 1 je
npai donc pas assez souffert ! .... Je n'ai donc pas
assez versé de larmes ! .... Vous savez cependant
si j'ai pleuré k..

Muette L ... . Un frisson de terreur venait de
traverser le coeur de Fédor!..

L'enfant l'était elle réellement?1
Les misérables qui l'avaient enlevée avaient ils

ajouté une infamie à tant d'autres, avaient-ils
mutilé cette innocente créature ? ....

Fédor Stroganof résolut à l'instant d'en avoir le
coeur net.

-Marcelle, -dit il,-je vous laisse avec elle.
Et il sortit emmenant Jules Raisin.
Alors la mère s'agenouilla devant son enfant....

Elle l'attira à elle, lui parlant doucement, la con-
jurant encore.

La Petite Mai pleurait, mais ne pouvait ré-
pondre.

La comtesse sonna alors sa femme de chambre,
et Sonia apparut.

Marcelle lui demanda divers objets de toilette-
Et la voilà, un instant plus tard, peignant les

longs cheveux de sa fille, lui lavant le visage, les
mains, la cajolant et la dorlotant avec une joie
fébrile.

Mais entre temps elle s'arrêtait, lui disant tou-
jourst d'une voix tremblante:

-Parle-moi ! .... ]Réponds-moi, ma chérie 1!....
Mon aimée !..Parle ! .. dis quelq ue chose si
tu ne veux pas désespérer ta mère....

Enfin elle s'arrêta, dans ses caresses, et prenant
les mains de la Petite-Mai dans les siennes, plon-
geant ses yeux dans ses yeux:

-Voyons !- dit-elle - écoute-moi ! .... Parle-
moiL. .Tu ne peux pas .... Non, tu ne peux
pas,-la jeune fille la regardait de ses grands yeux
désespérés. -Voyons-!...dis comme moi, mère
Non..., plus doux encore, dis..-.." maman "...

La Petite-Mai fit un e-fiort et ses lèvres finirent
par prononcer les dex syllabes en les espaçant

-" Ma.... man!"
-Mais elle n'est pas muette! s'écria Marcelle

avec transport,-elle peut parler.
Et la serrant avec un transport fou dans ses

bras, elle mêla ses larmes brûlantes à celles de
l'enfant, qui, en proie à une crise nerveuse, se ren-
versa sur le canapé.

L'émotion était trop violente....
Tout le coeur, ai neuf, si endormi jusque-là de

la Petite-Mai, se réveillait soudainement.
Sa sensation nerveuse, les angoisses inconnues

auxquelles elle était en proie, la jetaient dans un
affolement indicible.

Son intelligence engourdie, en ce qui touchait
du moins à la vie morale, s'agitait en- elle, sursau
tant soudain et la soumettant à une véritable tor-
ture.

Les larmes pressées, brûlantes se succédaient
sans cesse et inondaient maintenant son visage.

Et bientôt ce trouble passionnel devint telle-
ment nerveux qu'elle fut prise d'un spasme, porta
les mains à son coeur en pousant un cri doulou-
reux, en laissant échapper une sorte de râle et
perdit connaissance.

-Mon enfant -...s'écria Marcelle, mon en-
fant 1i jel'ai tuet-Elle a mourir1 ni_. O
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En mêmne temps, elle appelait à l'aide, et Sonia
sie montrait encore.

-De l'eau, des sels. .. . -demandait Marcelle
agenouillée devant le corps inanimé de son en-
fant...

Des aspersions d'eau froide aux tempes, des in-
halations forcées de sels firent frissonner la Petite
Mai, sans la rappeler tout ('abord à la vie.

Marcelle avec une vigueur dont elle ne se sen-
tait pas capable traîna le divan jusqu'au bord de
la fenêtre.

L'air vif arrivait du df hors..., l'air assaini par
les émanations des grands sapins et des mélèzes
du parc.

A cet instant, un bruit de voix se fit entendre
venant du dehors.

Un bruit de pas, et la porte du petit salon s'ou-
vrit !....

Louchard, Romain, accompagnés par Fédor et
Jules Raisin se montrèrent sur le seuil.

Au moment oùi le comte Stroganof laissait Mar-
celle seule, en tête à tête avec Fleur-de-Mai, Fé-
dor avait dit à Jules Raisin:-

,-Fais atteler, cours au chalet de la ilairelle,
tu ramèneras ici M. de Kersaint et son ami.

-Il ne faut leur parler de rien ...
-Non, je veux leur laisser toute la surprise et

voir quelle impression leur causera notre réussite
et leur échec.

-Ah ! pour ce qu'ils ont fait pour ça, - avait
dit Jules, - bien sûr qu'ils ne se sont point foulé
les côtes.

Promptement, Jules Raisin avait obéi à l'ordre
qui venait de lui être donné.

Et au chalet de la ilairelle il avait trouvé Lou-
chard en compagnie de Romain.

Ce deroier commençait à s'ennuyer furieuse-
ment.

Le voisinage de Vernon ne lui inspirait que de
la défiance.

De plus, son ami et chef de file devenait de jour
en jour de plus en plus sombre et ne lui disait pas
un mot de~ projets qu'il roulait le long du jour
dans son esprit....

Il était bien évident qu'à force de s'occuper
d'autre chose, - une chose inconnue d'ailleurs à
Romain, - Louchard était en train de faire man-
quer la belle affaire qui traînait avec le châtelain
des Souches.

-Tout ça, - répétait Romain, - ça finira par
nous jouer un vilain tour..., c'est bien sûr....
Cette gueuse d'Irma finira par s'apercevoir que je
rôde autour l'elle, et elle mangera le morceau et;
me dénoncera....

Il avait essayé de quelques humbles remon-
trances, mais Gaston Louchard l'avait envoyé pro-
mener.

Il se demandait donc à cet instant comment il
pourrait faire pour lâcher son ami et complice.

Jules Raisin se montra.
-M. le comte vous demande, - dit il aux deux

gredins,-vite ! vite .c'est très pressé, paraît-
il.

Et quelques minutes plus tard, grâce à un galop
forcené, Gaston et Romain arrivaient aux Souches.

Fédor voulait obtenir des renseignements sur la
Petite-Mai.

Romain l'avait connuc, avait vécu de sa vie pen-
dant plusieurs mois, Romain réussirait peut-être
à faire parler la jeune fille, tout au moins dirait-il
ce qu'il savait d'elle ....

Et Romain, -introduit par le comte,-pénétra
le premier dans le petit salon jiaponais.

Au même instant la Petite-Mai ouvrait les yeux.
Son premier regard rencontra celui de Romain.
Romain son bourreau !... .
Romain, qui, sanglante, inanimée, l'avait laissée

pour morte sur le carreau de la Glandière.
Elle crut ! .... oui, elle crut qu'il venait la re-

prendre....
Elle crut qu'elle avait été trompée une fois en-

core.ý

qu'elle enjamba, et se jetant à corps perdu dans
le pare, se mit à courir devant elle affolée...

-Arrêtez-la ! .. Pour Dieu ! .... arrêtez-la,
criait Marcelle.

Vains efforts....
On courut... ce fut un indescriptible émoi, les

gardfs, les serviteurs fouillèrent le parc en tous
sens.

-Ne lui faites pas de mal surtout,-criait MNIar-
celle.

Une derniJ.re fois, Fédor aperçut la Petite-Mai
bondissant par-dessus les crêtes lierruea du mur
du parc.

Et ce fut tout...
Toutes les recherches furent inutiles.
Fleur-de Mai s'était une fois encore enfuie

QUATRIiME PARTIE:

L'AFFAIRE 1DELAUR1AC

.- LA M )I-CÀ%RÈMF,

-Ohé ! Panonceau!..
Pour la centième fois peut être ce cri se répétait,

cette nuit-là, dans le grand foyer de l'Opéra, au
bal de la Mi Carême.

Il était poussé par un homme d'une quarantaine
d'années, au visage banal et déjà bouffi. encadré
de favoris d'un blond vague.

Ses gros yeux gris, bon enfant, erraient à droite
et à gauche, éclairés ce soir-là par une ébriété gri-
voise.

Vêtu d'un hlibit noir défraîchi, démodé, râpé
comme son pantalon, il était coiffé d'un chapeau
à haute forme cabossé, à rebrousse-poil, ne tenant
sur son occiput que par un prodige d'équilibre.

A cet instant, il représentait bien ce type de
bon pochard immortalise par les crayons de Ga-
varni, de Daumier et de Grévin.

-Ohé, Panonceau 1.
Tout en sondant les groupes de cet oeil vague,

inquiet et satisfait tout à la fois, de l'homme qui
a laissé son semblant de raison au fond d'un nom-
bre indéfini de verres, il monologuait à mi-voix:

-Je crois pourtant que je l'ai bien traité, le
frère !..Je lui ai payé un de ces petits dîners!
Ça m'en fait;, toc 1 toc ! toc ! .... dans la cer-
velle ! Mais ça n'était pas une raison pour me lâ-
cher.

",-Ohé ! Panonceau
IlHeureusement que j'ai hérité de ma tante Lu-

cile ! .. Ma bonne tante Lucile ! .. qui m'a
laissé dans les cinq mille de rentes, ce qui fait
que .... moi aussi, je vais pouvoir faire comme
lui .... Et acheter une..., étude....

"I-Ohé ! Panonceau !..
"lSale grigou ! .. Oui ! c'est un sale grigou

Il l'a toujours été, d'ailleurs ! Parce que s'il m'a
lâché, ça n'est du tout parce qu'il s'est; égaré dans
la foule !t..On ne peut pas se perdre avec une
hure comme ça .....

Mais le bonhomme occupé à chercher son ami
n'était pas au bout de ses peines.

A force de l'entendre crier : Il Ohé ! Panon-
ceau ! " des habits noirs, des femmes, des masques
S'étaient mis à faire comme lui.

Et; bientôt, d'un bout du foyer à l'autre, les
Ohé ! Panonceau ! " retentirent.
-Allons bon !-fit notre pochard,- tout le

monde s'en mêle.... Si dans cinq minutes je ne
l'ai pas trouvé, je l'appelle par son vrai nom, tant
pis pour son étude.

Présentons notre personnage au lecteur.
Léonce Chabourin, nous l'avons dit, avait dé-

passé la quarantaine.
il tenait l'emploi de maître clerc dans l'une des

é'tudesl les mieux achalandes deParis , chez mvaît-re

ture ; elle n'avait pas eu le temps de déshériter
son neveu et venait de laisser à celui-ci un peu
plus de six mille livres de rentes, une véritable
fortune.

Or, deux jours avant la petite scène du bal de
l'Opéra, la porte de l'étude de Me Famnchon, avoué
licencié, s'était ouverte, et un singulier petit hom-
me, tout de guingois, demi-bossu, à la bouche de
travers, aux yeux en bisquencoin percés comme
par une vrille, était apparu sur le seuil.

Léonce Chabourin qui grossoyait à cet instant
leva brusquement la tête et s'écria en se levant
aussitôt:

-Tiens ! ce bon Forcière !. . .. Cet excellent
Arthur!t..

Il tendit les deux mains au nouveau venu....
Celui ci répondit à cette effusion en offrant le

bout de ses doigts.
Dans cette poignée de main restreinte, on devi-

nait l'homme arrivé ; dans son regard, celui de
parvenu à pauvre, de chien repu à chien pelé.

Léonce Chabourin avait parfaitement compris
que son ancien camarade de collège tenait à con-
server sa distance.

Arthur Forcière était maître d'une étude, il
était avoué.

Son étude était petite, mesquine, au fond d'une
petite ville de province.

Peu achalandée, il lui fallait de grands efforts
pour la faire suer quelque argent, ce dont se char-
geait Arthur, car il aurait tondu un ouf....

Mais enfin, on l'appelait Il Maître Forcière," il
était marié à une grosse dondon, grêlée comme
une écumoire, mais pourvue d'une dot présentable.

Léonce Chabourin, froissé de cet accueil glacial,
résolut aussitôt de donner une leçon à son copain.

-Tu ne peux te figurer, -lui dit-il,-combien
je suis heureux de te revoir . ... d'autant plus que
j'ai un conseil à te demander. Ma tante Chabou-
rin est morte, elle m'a laissé son bien .... Moi
aussi je désire acheter une charge.... Tu ne con-
naîtrais pas quelque chose de ton côté 7... .

La figure simiesque de Forcière se mit à grima
cer de la façon la plus aimable.

Métamorphose complète. Il flairait une affaire.
Léonce ajoutait :
-Veux-tu venir dîner avec moi samedi?7
-Comment donc ! ce cher Léonce ? .... Ce

vieux camarade.... Je c rois bien que je l'accepte
ton dîner.... et avec le plus grand plaisir. Nous
causerons de ton affaire.... J'ai différentes choses
à te proposer.... Tu n'oublieras point ton vieux
copain, et si tu traites par mon entremise, tu me
donneras certainement une petite commission.

-Tout ce que tu voudras.
Arthur Forcière était d'un harpagonisme rare,

légendaire, proverbial, dans la petite ville de Bre-
tigny où il tenait sa charge, et dans tous les en-
toura.

Sortir de l'argent de sa caisse, de sa poche, lui
causait une cuisante douleur, il semblait qu'on lui
arrachât la peau.

Aussi sa laideur par trop prononcée,-il était
petit, bombé, pour ne pas dire bossu, la figure tout
de travers, comme sa personne, la bouche tordue
et menaçant constamment de lui enlever un bout
d'oreille ; - et également sa ladrerie le rendaient-
elles peu sympathique.

1Aussi, quand il tenait un client, l'écorchait-il au
sang.

La proposition de Léonce Chabourin ne pouvait
lui être que très agréable. Il se perdait en d'in.
terminables remerciements.

Enfin, quand il eut épuisé toutes les formules
de reconnaissance:

-Maître Famchon, mon excellent confrère, est.
il là ?

-Dans une seconde il sera à toi t-Ah ! au
fait ! Mais j'y suis, je sais le pourquoi de ta visite.
C'est toi qui es chargé de l'affaire de Lauriac.

-Oui ! .. oui ! tu as deviné.
-Eh bien ! mon cgaillaLrd ,& ça Iv-anrapoter de-A
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le progrès, l'électricité, les chemins de fer, je voya-
gerais avec des millions dans ma poche.

Disons en peu de mots que M. Arthur Forcière
était reçu quelques instants plus tard par Me
Famnchon, et que les deux amis prenaipnt rendez-
vous pour le lendemain au soir au passage de
l'Opéra.

On l'a vu, Léonce Chabourin avait bien fait les
chose..

Il avait arrosé son ami de deux bouteilles de
Moeb, qui avait fait luire dans l'esprit de celui-ci
une idée lumineuse.

-Dis donc,-avait-il dit à son ami, les yeux
émerillonnés, lorsqu'au dessert il sablait sa der-
nière coupe,-dis donc, c'est aujourd'hui la Mi-
Carême ! .... Si nous allions au bal masqué?....

Léonce était au moins aussi lancé que son ca-
marade.

Il déclara l'idée fameuse.... Tout justement,
la fatalité a de ces hasards,-un journaliste se
trouva là tout à propos, -un ami de Léonce,-il
avait deux entrées qui allaient être perdues...

Se mettre en habit noir et se rendre à l'Opéra,
légèrement avancés, tel fut l'emploi de la soirée
des deux camarades.

Une fois là, dans la foule, Arthur Forcière s'em-
pressa de perdre le plus vite possible son amphi-
tryon.

Dans son acaès d'ébriété, Léonce Chabourin ne
parlait-il pas de faire la partie complète, et de
souper à la sortie du bal, et en cabinet particulier
encore!..

Dans un premier élan de folie et d'amour pro-
pre, Forcière avait pris un engagement à la lé-
gère.

Comprenant qu'en bonne conscience, Léonce
Chabourin lui ayant offert un très copieux dîner
fln, lui ayant procuré un billet de bal, ne pouvant
avoir tout le temps la main à la poche, Arthur
S'était laissé aller jusqu'à dire, en brandissant un
bras au-dessus de sa tête :

-Eh bien 1 je paierai le souper I
Ce dernier mot mettait peine à se faire jour

non pas tant parce que Forcière avait la langue
épaisse que parce qu'il venait de sie la mordre jus-
qu'au sang, comprenant vaguemeut, à travers les
fumées du Moet, l'énormité de son imprudence.

Léonce Chabourin avait pris la balle au bond,
se gardant bien de laisser échapper une si bonne
aubaine.

Et avec une tendresse due tout entière au
champagne, il avait pris Forcière par le cou en lui
disant:

-Eh bien ! ça c'est gentil ! .. c'est grand
c'est généreux 1 c'est noble !I..Parce que d'or-
dinaire tu es un peu grigou.. .. Mais ç4 !.,
payer à souper.... en cabinet..., ça répare bien
des choses .... Aussi.... tu verras .... Si j'a-
chète une charge de ton côté..., je ne t'oublierai
pas, va, mon bon Arthur, je te ferai faire des af -
faires ....

Arthur Forcière regrettait de plus en plus son
imprudente promesse.

Timidement, il demanda à son ami:
-Et combien ça me coûtera-t-il cette orgie?1
-Oh!1 en allant doucement, n'est-ce pas, parce

que.... tu me rendras, je pense, cette justice que
nous avons crânement b)ien dîné .... En ne faisant
pas de folies, avec un petit billet de cent francs,
tu en verras la farce.

-Cent froncs!..
Le cri du patient auquel on vient d'arracher une

dent peut donner une faible idée du d'ouloureux
aboi poussé par Arthur Forcière.

Cent francs !..Donner cent f rancs ! .... Les
laisser, sortant de sa poche, dans un endroit quel-
conquel..Mais jamais la possibilité d'un pa-
reil acte de folie furieuse n'avait pu luire dans son
cerveau!

Aussi se promit il bien aussitôt de ne pas tenir
sa parole.

Dnscete£A&.-ot n eosds ovnne

ne sait jamais. . . . ces histoires-là, ça se colporte,
ça se répète, ça finirait par venir aux oreilles de
ta femme.

-Oh! ça serait épouvantable ! .... Je crois
qu'elle mettrait le feu à la maison ....

-Donc, je prendrai toutes les précautions les
plus minutieuses .... Je t'appellerai "lPanon-
ceau."Y

-Parfait ! parfait
Et Arthur s'était fendu la bouche d'une oreille

à l'autre, tant il trouvait cette idée de l'appeler
"Panonceau " désopilante!

Mais une fois dans le temple de la folie, -tou-
jours comme le disait Arthur,-il s'était empressé
de lâcher outrageusement son compagnon, le plan.
tant là tout net, en sn promottant bien de le fuir
comme la peste, dans la crainte que celui-ci ne lui
présentât ce billet à ordre du souper auquel si fol-
lement il avait souscrit.

Il avait été entendu que si Panonceau et son
ami se perdaient, ils se retrouveraient tout auprès
de l'orchestre.

Fatigué de chercher à cette place. Léonce était
venu au foyer, espérant y trouver son ami qu'il
vouait maintenant à toutes les divinités infer-
nales.

iVoilà pourquoi, de toutes ses forces et à tout
nstant, il poussait le cri de : Il Ohé Panonceau !"

cri que la foule répétait de tous les côtés, et qui
commençait à exaspérer terriblement Chabourin,
qui désespérait de retrouver son ami.

Mais comme, pour la centième fois peut être, il
remontait le foyer dans toute sa longueur, il laissa
échapper une exclamation joypuse.

Panonceau était à dix pas de lui, en train de
parler avec animation à deux messieurs bien mis
qui l'encadraient à droite et à gauche.

Léonce Chabourin ne fifi qu'un saut jusqu'à son
lâcieur.

-Eh ! Panonceau ! .. C'est comme cela que
tu m'attends devant l'orchestre!

-Je t'ai cherché... . Je t'ai cherché... ré-
pliqua Panonceau avec embarras, mais j'ai trouvé
ces deux messieurs qui m'ont reconnu bien que je
n'aie pas l'avantage de les remettre, et ils m'ex-
posent toute une série de choses excessivement
intéressantes .... Il s'agit d'affaires .... Et tu
comprends bien, n'est-ce pau, mon bon, que les
affaires ... :

Chabourin enfonça son chapeau sur sa tête, en
chantonnant le vieux refrain d'Offenbach

Les affaires sont les affaires (bis)
Et les plaisirs sont les plaisirs (bis).

Eb il reprit alols
-il ne s'agit pas d'affaires, il s'agit de souper...

Tu m'as promis de me payer à soaper.... je ne
connais que ça .... moi.. On % une parole ou
on n'en a pas.

Panonceau fit une moue dédaigneuse.
-Tu as encore faim ! Toi !..Moi ! Je te

l'avoue L. Après ton excellent dîner, il me se-
rait impossible de me faire avaler une bouchée de
quoi que ce soit, quand on m'ouvrirait la bouche
avec un couteau.

-Allons ! allons ! toujours des exagérations!
On toujours de la place pour une aile de perdreau
truffé!I..

-Mâtin, -répliqua Panonceau avec aigreur,-
comme tu y vas ! toi .... Un perdreau truffé....

-On ne soupe pas tous les jours .... il est en-
tendu que nous faisons des folies ....

-Tiens ! fit Arthur Forcière en ayant l'air de
faire un sacrifice,-veuxtu que je te paie quelque
chose ?

-A souper.
-Mais non ! mais non ! Puisque je te dis que

je n'ai pas faim.
-Mais on n'a pas besoin d'avoir faim pour sou-

per.
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mot, des résistances forcenées que Forcière était
bien décidé à opposer à la réalisation de son im-
prudente promesse.

-Mais, mon cher maître, si vous vouliez nous
faire l'honneur, à mon ami La Glandière et à moi,
d'accepter mon modeste souper au Café anglais,
nous serions réellement très enchantés de faire la
connaissance de monsieur votre ami, qui a l'air
d'un compagnon aussi spirituel que distingué.

Léonce Chabourin ne se récria point de cet en-
censoir qu'on lui cassait à brûle pourpoint sur la
figure.

Il salua à diverses reprises, en tirant fortement
le pied en arrière, geste que Panonceau se mit in-
médiatement à imiter, en répondant:

-Très certainement, ce n'est pas de refus ....
Mon ami m'a offert à souer.... en retour d'un
dîner assez .... turf que je lui ai payé ce soir,
mais j'avoue que je souperais malgré cela très vo-
lontiers.

-Voulez-vous avoir l'obligeance de nous pré-
senter à monsieur votre ami,-fit aussitôt le pre-
mier des deux gentlemen.

Et Panonceau prononça les noms des deux in-
connus.

-M. le vicomte de Kersaint,-dit-il,-M. le ba-
ron de la Glandière.

Et il nomma ensuite son ami Léonce Chabourin,
maître clerc chez Me Famchon, le grand avoué pa-
risien.

-Oh! oh - répliqua aussitôt le vicomte....
Maître clerc chez Me Famchon !..mais c'est
une position des plus importantes Tout le monde
sait bien que ce sont messieurs les maîtres clercs
qui dirigent les études tandis que leurs patrons
se croisent les bras et que ce sont les dépositaires
des secrets et des fortunes de nombre de grandes
familles-

Léonce Chabourin se renRorgeait fortement.
L'affaire était enlevée. Ces quatre habits noirs

allaient souper ensemble en cabinet particulier.
Comment Gaston Louchard et son ami Romain

se trouvaient ils au bal de la Mi-Carême ?i
Quel était l'intérêt de Fil-de.Soie, qui jamais

n'agissait à la légère, en invitant d'une façon si
pressante Arthur Forcière et Léonce Chabourin à
souper? ..

Nous le saurons très certainement plus tard.
Revenons seulement pour un instant à Louchard

et à Romain, au moment où la pauvre Petite Mai,
affolée par la vue de Romain, s'élançait à corps
perdu par la fenêtre du rez-de-chaussée, et fran-
chissant les haies et les murs du parc, se perdait
une fois encore dans les bois des Souches.

Le désespoir de Marcelle avait été effrayant!..
Cette enfant bien-aimée, tant pleurée, cette en-

fant qu'elle avait tenue dans ses bras, pressée sur
son coeur, la perdre une fois encore 1 n'était-ce pas
horrible!

Elle l'avait vue 1 .... Elle s'était assurée que
C'était bien là sa fille 1. -

Et sombrer ainsi en arrivant au port
Romain demeurait là abasourdi ....
-Faut croire qu'elle a eu peur de moi, - répé-

tait-il. - Je n6 lui ai pourtant jamais fait de mal,
mais ça lui rappelle sans doute son mauvais
temps.

DRS MATHIEU & BERNIER
CH IRURGIzNS-DENTIBTuIS

Coin des rues Champ-de-Mars et Bonsecour

Extraction de dents sans douleurs avec les procédés les

plus perfectionnés.

J. N. LAPRES
PHOTOGRAPHE

208, RUE SAMNT- DENIIS, MONTBEÂL

Ci-devant de la maison W. Notman & FIils-Portralts
de tous genres, et le nouveau procédé imitant la gravure
sur acier



LE MONDE ILLUSTRE

CHOSES El AUYRES

-1l y a environ 2,000,000 de ton
nos de rails en service sur les chemins
de fer du Canada ; pas une livre de
ces rails n'a été faite en Canada.

-ly a un accroissement de de-
mandes dans les Etats de l'est pour
l'orme gris du Canada. On s'en sert
pour meubles et pour imitation du
noyer noir. On le vend uquellement
de $18 à 8:20 sur chars à Buffalo.

-Le nombre des décès dus à l'ivro-
gnerie est en Angleterre de 1,592.
On suppute les résultats de l'intem-
pérance comme suit: morts 1,592,
fous 3,310, criminels, 6,140, malades
84,000, pertes de travail 7,000,000
liv. st.

-Un singulier cadeau de noces
vient d'être fait par un père de f amil-
le russe à sa fille. M. Kornioff a
commandé à une femme artiste dont
le talent d'aquarelliste est célèbre à
St -Pétersbourg Mlle Losowék aia, une
série de peintures qui doivent recou-
vrir une robe de satin blanc.

EST CE, LA PEINE D'AVOIR UN MARI?
-Telle est l'intéressante question of
ferte la semaine passée par un jour-
nal anglais, la F7emme, au plébiscite
de ses lectrices.

Il résulte de la ma jorité des suffra-
ges que, tout bien réfléchi, c'est la
peine d'avoir un mari : raisons reli-
gieuses, physiologiques, sociales sont
invoquées pour le prouver.

Une dame recommande le mariage
comme ennoblissant le catractère de
la femme par la souffrance qu'il lui
impose - Non, dit une autre dame,
ce n'est pas la peine d'avoir un mari
si l'on peut s'en passer. Pourquoi
perdre sa vie à étudier les phases du
mauvais caractère d'un homîme 1

Décidément le beau sexe a très
mauvaise opinion de nous!

-La Floride a des fermes où on
n'élève que des alligators. Le Wiscon-
sin en a où on n'élève que des gre-
nouilles Un cultivateur de l'Illinois
vient d'en donner une à cet Etat où
on n'élève que des serpents .. et à
sonnettes encore !

La ferme, qui a seize hectares, ne
produit pas autre chose que des ser
ponts, mais elle en produit à profu-
sion : terre à sonnettes de premier-
choix.

Le cultivateur n'avait jamais cnlt.i-
vé la terre avant de la prendre et de-
puis qu'il l'a n'a rien changé à ses pré
cédentes habitudes. Toute àon occu-
pation consiste à capturer les crotales
que ses traités l'obligent à livrer, à
les tuer et à en recevoir le prix. TelI
établissement pharmaceutique de Phi-
ladelpbie lui en prend 250 par an.

C'est l'A gricub'ure pratique qui le
dit sans -révéler en quels ragyoûts de
sorcières tant de dépouilles crotalien
nes trouvent leur horrifique emploi

-La persécution des Juif 4 en Rus-
sie %'étend maintenant à tous les
étrangers, particulièrement aux Alle-
mands, aux Tartares et aux Polonais.
Le prince Kui opatin, gouverneur gé-

Moscou, il y a plusieurs anciens sol-
dats dont quelques-uns sont décorés
de la croix St-George, la plus grande
récompense qu'un soldat puisse obte-
nir en ce pays. Un grand nombre
d'ouvriers qui ont servi comme sol-
dats pendant le temps voulu par la
loi, ont signé et adressé une pétition
au Czar pour protester contre la per-
sécution dont ils étaient les victimes,
eux qui avaient risqué leur vie et qui
étaient encore prêts à la risquer pour
le service du pays.

On ne croit pas que cette pétition
arrive jusqu'au Czar.

-La fin du siècle.
On se pose souvent cette question

quand un siècle commence-t il et finit-
il ?

Le premier siècle de l'ère chrétien-
ne ne s' eSt terminé qu'à l'expiration
des cent ans révolus, c'est-à-dire le
dernier jour de l'an 100 ; le dix-neu-
vième siècle finira de même le 31 dé-
cembre 1900, à minuit.

En vertu de la réforme grégorienne
ap portée au cal end ri er de 16 82, -qu e
les Anglais n'ont admise qu'en 1752,
et qui n'est pas encore adoptée par-
tout, - le siècle, au point de vue du
temps réel, finira - chez nons, au
moins - à peu près exactement avec
le premier jour de l'an 1900, mais il
y aura cependant une petite diffé-
rence.

Bien que les astronomes, pour ar-
river à la concordance la plus complè-
te, aient décidé que les années sécu-
laires (1800, 1900, 2-000, etc.), ne se-
raient bissextiles qu'autant que le
nombre obtenu en supprimant les
deux zéros de la fin du millésime se-
rait exactement divisible par 4, le
vingtième siècle commencera officiel-
lement ci.-q heures et demie plus tôt
qu'il ne devrait en réalité, et le dix-
neuvième continuera, d'après le temps
solaire, jusqu'à envirou cinq heures
et demie du matin le 1er janvier
1901.

A L'ENTRAINEMIENT

Un grand nombre de personnes (lui se
soumettent a un entraînement actif pour
les sports nautiques feront bien dle lire l'o-
pinion de M William Beach. champion des
ramieurs d'Australie, qui s'exprime ainsi:
«L'Huile de Samnt-,Jacob m'a rendu les

plus précieux services pendant l'entraîne-
ment. Elle est inappréciable pour les rai-
deurs, les crampes, les douleurs et les ef-
forts musculaires. J'en ai toujours une
bouteille sur moi Elle guérit le rhuma-
tismne. " Le nom de M. Beach fait autorité
dans le inonde des athlètes.

Avis AUX MÈERE.-Le" sirop calmant
de Madame Winslow " est employé depuis
plus de 50 ans par des millions de mères
pour la (lentition des enfants, et toujours
avec un succès complet. Il soulage le petit
patient aussitôt, procure le sommeil calme
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin" s'épanouit comme un bou-
ton de fleur. il est très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remèie connu pour la diarrhée causée par
la ùiutition ou autrement. Vingt-cinq
cents la bouteille.

N'IRRITE PAS ET RECONSTITUE

Il guérit rapidement la chlorose ou fai-
blesse générale, les pâles couleurs, l'ané-
mie, les pertes, les irrégularités ainsi que
les accidents nerveux auxquels sont si sou-
vent sujettes les femmes et les jeunes filles.

Le Vin au Qiquina Ferruginieux de
Morin s'obtient dans toutes les bonnes
pharmacies.

D'ou VIENNENT LES COULEURS.-
Les insectes, connues sous le nom de
cochenilles, fournissent les ingrédients
pour faire le cramoisi, le pourpre.

Un poisson, la Il seiche ", distile la
sépia. En effet, quand il se sent at-
taqué, il secrète un liquide opaque
comme de l'encre, et cela pour se ca-
cher. C'est au chameau que nous de-
vons le jaune.

Des éclats d'ivoire, préparés d'une
certaine façon, produisent le noir.

Cette. couleur exquise, le bleu de
Prusse, est faite, en fondant le déchet
des sabots de chevaux, mêlés avec
d'autres détritus, au moyen du carbo-
nate de potassium impur.

L'encre de Chine est faite avec du
camphre brûlé.

Les Chinois seuls possèdent le se.
cret et ne veulent pas le révéler.

Le blanc est obtenu par le zinc ; le
rouge cardinal, par l'iodure de mer-
cure ; le vermillon, par le cinabre.

L'ultramarine, une couleur excessi-
vement rare provient d'une pierre
"lla lapis lazuli " très précieuse et at-
teignant des chiffres fabuleux.

Mais en voilà assez pour le mo-
ment.

Les Martyrs
Des maux de tête cherchent en vain un
soulagement jusqu'à ce qu'ils aient comn-
ruencé à faire usage lie la Salsepareille
d'Ayer. Alors ils regrettent les années
de souffrances, qu'ils auraient pu éviter,
s'ils avaient essayé ce remède plus tôt.
Le mal était constitutionnel, non local;
et jusqu'à ce que la Salsepareille
dPAyer eût effectué son travail, comme
Altératif et Épurateur de Sang, ils
étaient condamnés à souff rir.

La femme de'Samuel Page, 21 Austin
st., Lowell, Mass., était depuis Iong"temps, sujette à d'horribles maux d1e
tète, résultat de ésordres de l'estomac
et du foie. Unie guérison radicale a été
accomplie par la Salsepareille d'Ayer.

Frank Roberts, 727 Washington st.,
Boston, dit qu'il avait autrefois de terri-
bles maux de tète et que jusqu'à ce qu'il
prît de la Salsepareille d'Ayer, il n'avait
jamais trouv-é aucune médecine qui
pût lui donner un

Soulagement Permanent.
"Je souffrais de maux de tête, d'in-

digestion, (le faiblesses, et étais à
peine capable de me traîner dans la
inaison," "écrit Mmie. M. M. Lewis, de
A st., Lowvell, Mass." "lLa Salsepa-
reille d'Ayer a accompli un merveilleux
changement dans nion cas. Je me sens
maintenant aussi bien portante et aussi
forte que jamiais."

Jouas Garmian, Esq., de Lykins, Pa.,
écrit: IlChaque Printemps, pendant des
années,'j'ai souffert d'une manière
affreuse de maux de tête, causés par
l'impureté du sang et dle la bile. Il me
semblait pendant des jours et des
semaines que ina tète allait se fendre.
Rien n me soulagea Juisqu'à ce que je
prisse de la Salsepareille dIAyer. Cette
médecine m'a guéri compltement."

Quand Mine. Genevra Belanger, du
No. 24 Bridge st., S pringfield, Mass.,
commença à prendre (le la-Salsepareille
d'Ayer, elle avait souffert depuis nom-
bre d'années d'une affection grave <les
reins. Chaque Printemps, nussi, elle
tait affligée de maux <le tète, de la

pere 'apéitetd'ndgetin.Une de

A toute mère qui enverra son nom et son
adresse sur une carte postale nous lui en-
verrons deux échantillons de la nourriture
LACTEE de NEaTLE pour quatre reps.
Cette nourriture, n'exige pour sa préparation
qu'un peu d'eau. C'est la diète la meilleure
et la plus sûre pour protsger îes enfants con-
tre les maladies provenant des chaleurs d'été.

Parlez en à votre médecin.

TEOB. LEEECING & CME,Sesuls Agents

25, rue St-Pierre, Montréal
Montréal, 19 Janvier 1891.

J. G. LAVIOLETLE, Ecr, M. D.,

Mon cher Monsieur. - Je me fais un de-
voir de témoigner de l'excellence de votre
Sirop de Térébe sîhine. Je m'en suis servi
pour le traitement d'une laryngite aigus
dont je souffrais depuis plus de neuf ans.
Une seule bouteille m'a complètement gué-
ri. Veuillez agréer mes remerciements

Votre tout dévoué,
C. A. M. PARADIS, Ptre, O. M. I.

EOOLE

De dessin et de peinture
Cours d'après nature et d'après l'antique

[LeQons privées données 1 latelier ou à domi-
cie. Classe du soir troia fos par semaine.

No 62. rue St-Jaoques,¶Lontréal
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ÇTACOBSOJ

GRAN D REMÈE
CONTRE LA DOULEURGrIT:

RHUMATISME
NEVALGIE, SCIATI QUJE, LUMBGO,
DOULEUR DORSALE-JIEDOULOURIEUX
MAL DE TÊTE. MALDED)ENTS

MAUX DE GORGE
ENROUEMENT, ENG»ELU#RES.

ENTORSES, FOULURES*
CONETUSIO NS, BRÛLURES ETC.

En vente chez tous les pharmaciens, et
marchands généraux. 'Prix, 50 cts. la bouteile.
Envoyé par la malle sur réception du prix.
TH1E CHARLES A. VOGELER CO., Baltimore, Md.

Dépôt pour le Canada à Toronto. Ont.
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MAISONS RILOOMMANDEES

NEW-YORK
Hôftel Lautelme

10 Union Squire-Malson Française de 1ère
ordre, Prix mDdéres

RIMOUSKI
Hê6te l t-Lament, A St-Làaurent & Cie Pro

QUEBEC
M[agasin du Louvre, COTEC & PÂQUE

Importateurs d. Marchandises dEtapes et de
Fantaisie, 27, rue Saint-Jean

MONTREAL
MMSTAURANqT OCCIDENTAL

121, rue Vitré, Montréal

GEORGES CHARTRAIÇD
1634, Notre-Dame

Repas à toutes heurps.-Vins, liqueurs, ci-
gars de choix, etc., etc,

2J 2,C7,PUES- AUSCA RTTIER
Hôte! canadien-français situé dans la par-

tie la plus centrale de la ville. Excellente cui-
sine, consommation de premier choix. Arran-
gements pour familles. Prix modérés,

1 J. P. MARTEL, Prop.
Montréal

V ROT a L. Z. GAUTHIIR,
* Architectes et évaluateurs ont

twa" orté leur bureau au numéro
180 - RUE SAI NT - JAOQU ES - 180

Edflice de la Banque dEpargne
Vîcron Ror Lé Z. GAUTHIER

Elévateur de plancher Chambre 3 et 4

A PxzloNTAINE,

Successeur de feu Vioter Bourgeau
12, Place d'Armes, Montréal

V LACOMBE,.
sv Arohiteote et MKesureur

8K, RUE STE-cATHERINE
Encre les rues Delorimier et Parthenais

Montreal

T EILE VANIER
t>. <Ancien élève de lEBoole Polytechnique

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR
107, rue St-Jagies, oyal «.Building,

Demndes de Brevets d'Invention, marques
de commerce, etc., préparées pour le Canada
et l'Etranger.

J. B. RESTHERL & Fils,
ARCHITECTES

Chambres Nos 60 et 66, Bâtisse Impérial

107, RUE SAINT-JACQUES

Télé. Bell 1800

D PL J. LABONTEL
CHIRI

MONTRÉALI

ýURGIEN-DENTISTEj
258, RUE sT-LAURENT

Extraction de dents sans douleur. Dentiers
faits par les procédés les plus nouveaux.
A. HURLTEAU &* FREE

MABOHANDIf DE BOIS DE BOIAGEC

M% rue Banguinet, Motréal

~ I Dorchester, Téléphone

-L Bassin Wellington, en face des
OI Bureaux du Grand-Tronc

w'. Téléphone 140

GMANN
ARCHITECTE

New - York Life Bulding
Chambre 213 et 214. Tel. Bell 1820.

EMiLE TRUDEL. EMILE DEmERS.1

LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL &1 DEM ERSI
1611, RUE NOTRE - DAME

Coin rue St-Gabriel
Papeterie, livres d'écoles et de littérature

articles de fantaisie, olliets de piété, blanc,
<lavocats. etc. Une visite est sollicitée.

LUS TORTIMES CORPORELLES

Une femme qui a longtemps souffert du
Beau Mal nous écrit: " Une de mes amies me
conseilla l'essayer!.e "Régulateur de la San-
té de la Femme " du Dr J. Larivière de Man-
ville, R. I, et après en avoir pris une bou-
teille sans beaucoup d~e succès, j'étais déci-
dée de ne plus continuer. Mon amie me con-
seilla de persévérer et avant d'en avoir pris
troi i bouteilles je commençai à ressentir un
grand soulaeement. Je continuai à en faire
usage et aujourd'hui je suis iomplètement
guérie. Ce remède est le véritable anA de
la femme." A vendre chez la plupart des
pharmaciensi ainsi que mes " Females Po-
rons Plasters " (les seleî emplâtres recoi
mandées par les meilleurs médecins) que
j'envoie aussi par la malle sur réception de
25 cents en timbres de poste.

E-VANS & SONS,
Agents généraux pour le Canada.

COMMENÇANT LUNDI, 122JuIN 1891
Les trains quittent MontréaU de la gare

rue Windsor
Ottawa, 7.50 a.m. t.el.45 a.m., 4.15 p.m.
'+"Portland, Boston,-*9. 00 a. m., t*8 15p. m
Toronto-*~~9.20 am., t*8.45 pm.
Détroit, Chicago, etc..- f8,45 p m
S. Ste-Marie, St-Pan!, Minneapolis, etc.,

1*11.45 am.
Montréal Jct, St-Anne, Vaudreuil», *9.20

a.m., 12.30 p.m. 5.15 pm., 6.15 p.m.,
.f*8.45. p.m.-11.20 p.m. samedi seule-
ment.-Samedi 1.30 p. m. an lieu de
1ý. 30 P. M.

St-Jean, Sherbrooke, 9.00 a.m. 400 p.m.
11*8 30 p.m.

Winchester, *9.20 a. m. 5. 15p.m.t*8.45p.m.
Newport, 9. 00 a. m., 5.45 p. m.,t*8.15 p. m.
Halifax, N. E., St-Jean, N. B. etc., *8.30 p. m

De la Gare du carrélDalhousle :
Québec,*8.25 a.m.,3.30 p.m. (Dinan. seul)]

et *10.00 p.
Joliette, St-Félix, St-G abriel, etc., 5.15 p. M
Ottawa,*8.50 a. m., 4.40 p. m. *8.40 p.m.
Winnipeg et Vancouver, *8.40 p. m.
St-Lin, St-Eustache 5.30 p. m.
St-Jérôme, 5.30 P. M.
Ste-Rose et Ste-Thérèse-8.55 a.m., 3. p.

m. 4.40 p. m. 5.30 p. m. 6.20 p. m. - Samn.
1. 30p. m. an lieu de 3.p. m.

De St-Lambort
Chambly et Marrieville 9,00 -a. m., se rac-

cordant avec le train du Gran-Tronc de
8,30 a. m. de la gare Bonaventui e.

Marieville, St-Césaire, Farnham, 5.25 p.
mi. se raccordant avec le train du Grand-
Tronc de 5.00 de la gare Bonaventure.

Il Samedis exceptés. t Tous les jours, di-
manches inclus. Les autres trains les jours
de semaine seulement tel qu'indiq né

Chars-palais et chars-dortoirs. ZL
trains laissant Montréal les samedis ne font
ooint connection.

fflSHADE,-ROLLRS
Beware of Imitations

NOTICE
£UTOGRAPH LABEL

lnsist upen liavlng the HARTSHORN.
SOLO DY ALL DEALERS.

F'aotoryi Toponto, ont.

Voitures d'Enfants
EnJONC,AMBOU, etc., depuis $6.50

à 830.-50 différents modèles

Aussi le plus grand choix de MEUBLES de
la Puissance. Escompte spécial accordé aux

acheteurs hors Montréal.

1 1119I.105RING a PATERSON
Meubles et Literies

652, RUE CRAIG, MONTREAL

MAISON BLANCHE

65 RUE ST-LAURENT

Vente extraordinaire d'articles pour
hommes

Tels que : Chwmises et Cravates de haut. goft.'
Sous-vêtements, qualité extra. Gants, Mou-
choires, Parapluies, etc.

BAS PRIlx.

EMPLOYEZ LES

EXTRA I r8

"Orowll Brand"
Vendus par tous les épiciers

importants

J. ÂLOIDIE CHAUSSÉi
ÂRORITEOTE

MESUREURMET EVALUATEUR

No 1641, Ste-Catherine, Montréal
TélèplêoaeBell: 6930

Spécialité : Résidences privées

SANS PEUH ElTSANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PIERRLAULT

Ces soyons, qui guérissent toutes les Mala-
dies de la p eau sont aujourd'hui d'un usage
général. Des cas nom breu x de démangeai-
sons, dartres, hémorroides, etc., réputés in-
currables, ont été radicaltment guéris par
l'usage de ces sauons.

NUMEROS ET USAGES DES SAVONS
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Restaur~atur de Robsont
PourIquoi per-

Mettre àvos che-
veux igrIi de vous
vieillirpéau-
rément quand,
par un usagejudi-
cieux du RESTAU-
MATEUR E XROiB-
SON , vouM pouvez
<acileme nt ren-
lure sia couleur
naturelle et faire

U disparaître ces si-
1gnes d'une décré-

- pitude pr-écoceT
lion seulement

le restaurateur de
Robs;on restitue
aux cheveux leur
couleur naturel le,
inais filposstèdede
plus la précieuse
propriété deles
as,-otplir,do leur
donner un lustre
inromparable, et

t de favoriser leur
croissance, quali-
tés que ne possè-
dent pas les tein-

- ~-- -~--- tures à cheveux
Mar-que de Commerce, ordinaire&.
Cette Preparation est hautement re-

commandee par des personnes
colupetentes, plusieurs

niedeelus et autreq.

En veite partout-5O centins la bouteille,
-:0:_L. ROBITAILLE, Prujirictairo.

JOle tte, P. Q., Canada.

LADRENI LAFRCE ROOROEAO
MAISON FONDEE EN 1860

Seuls Importateurs des Célèbres Pianos
HAROMAN, de N.Y., et MANHAIL &

WENDELL, de N.Y.

Ont aussi constamment un grand choix
de PIANOS et ORGUES fabriqués en Ca-
nada.

Catalogues expédiés sur demande. Ac-
cords et réparations faite à ordre.

Une visite est sollicitée aux salles

1637, RUE NOTRE-DAME
ITéléphone 1297

fi E E(PL O YEZ L :e

Il' oi 4m 14I

P OUR blanchir le TEINT, lui ren-dre ou conserver sa couleur de
rose, fair-e disparaitre les ROUS-
SEURS, le MASQUE et autres taches
de la P>EAU.

Chez tous les PIIARMAG'1(IENS.

Prix: 50 ets.

--DA eXIIATÔS

Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes u 1 Mal de tte.; surdIieU etodorat, mauvaise ' hle.crha,sortes. glaireux, nauséessnst! de'dbiit.
Savon No 5-Pour toutes sortes de dartres. etc. Si vous êtes sujet à ces sympt6mes
Savons No 8-Contre les taches de rousse et ou d'autres semblables. c'este. te vousavez

le masque. 1 le Catarrhe; vous ne devez pas1 erdre de
ptue vus ro(reune bouteilleSavon No 1 - Surnommé éjuste titre savon démsimouMEvosAprSoyrzaiéàtms

de beauté, sert à embellir la beau et dunner un rhume de Cerveau nég'iigé re'ulte e s
un beau teint à la figure. un Catarrhe, suivi consomption etâ<ernort.

Savo No 7-Cntrela gle.Cett maldie Le BAUME-NASAL est en "vnte chezSavo No 7-Cntrela gle.Cett maldietous les pharmaciens, ou etnvoyé, frais deessentiellement contagieu se disparaît en quel- poste payé sur réception du prix (iOcts.
ques jours en erployant le savon No 17. au $1.00) en addressant

Savon No 18 -Pour es hémorroïdes, Ce FULFORD & CO., Brockville, Ont.

savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rable', et cela dans les cas les pl ns chroniques.

Ce savo' s sont en vente chez tous les phar-
maciens. Xxnédiés par la poste sur réceptionA A
du prix (25 cents). AFN IOE

Saint Eustache. P.Q

----à 1

il"



LE MONDE ILLUSTRE

ANNONOE DE

JohMurphy & oie
-BON-

MARCHÉ SANS PRÉCÉDENTS
dans les

C- SO0I1E S
Dlurant leurs derniers voyages on Europe

nos acheteurs se sont procurés des lots coré-
sidérables de Soies Pongées et autres à de
très grands avantages, de sorte que le publi o
montréalais peut êtire assuré de trouver, à
nom magasins, des marchés extraordinaires
dans ce département.

LOT No 1.-Soies Pongées, pure noie, en
noir et blanc, blanc et bleu e n toutes les
nouvelles couleurs. -Vendues 35o la verge.

LOT No 2 -tine grande quantité de Su.
rahs (pure soie) dans touteà les couleurs pos.
sibles. -Vendues pour 35c la verge.

LOT No 3.-Surahs (pure soie), une ligne
très spéciale par le bas prix. Nous pouvons
donner cette ligne dans toutes les couleurs,
noire pareillement. Largeur de 24 pouces.
Vendues pour 50c la verge.

LOT No 4.-SOIES NoiREs. En soies
noires pour robes, nous offrons les plus
grands avantages qui peuvent être offerts à
Montréal. Tontes ces soies t ont des manu-
facturts les pus su renom et e vendent de
50oà $1.0) la verge.

JOHN MURPHY & CIE
Soin deu rues Nore-Dame et St-Pierre

Au oomptant et à un seul prix

Bell TeL. 2193 Federal TeL 58

LORSQUTE VOUS VOYAGEZ
Demandes vos billots Par cette ligne popu-

laire. Elle traverse toutes

Les Villes et Villages
tmportante dans les deux Provinces.

Pour PORT HUROI, DECTaOIT. CRI1-
VuAGo et autres villes dan@ les Etats de

lest, elle oftre des avantages uniques;

LA SEULE COMANE CAf4ADIENNE
sous le contrôle d'une seule edministration.
Donnant correspondances iirectes pour tous
chemins de fer américains. Boule route don-
nant des avantages pour

Biddeford, Manchester, Nashua
Bositon, Fail River, New-York i

ECt toutes villes et villages importants dans la
Nouvelle-Angleterre.

Pour lus amples Informations, adressez-
vous àa gare du Grand-Tronc, à Montréal
oùi à notre représentant

MUSIQUE NOUVELLE
Doloros, valse, Walclbeufel, M0e; Ci-

cassienne, valse, G. Marcailhon, 20 ;
Heoine, vae, W. H. Ashley, 20e; Ida,
capros masnrka, Pyllemaun, 20e; Mario-
nette, polka, F. Bebr, 20e ; Jolis oiseaux

Foutte,' Bd. Holst, 20; Race Courue, ga-
C.."D. Blake, 20e; Marche Fautas.

tiqA. Latour, Moc Grande marche
Lýobegrin, R. Wagner, 20oe; Chautauqua
lake, valse, W. Baker, 10e; Wild rose,
vals, C. Schubert, 10e; Dreain cf love,
rêverie à la mazurka, E. Mack, 10e ; La
chasse infernal, quadrille, Boilman, 10e;
Raquet, 1lpMiss .H. Simmons, I10e;
General e.,P grande marche, C. Young,
100.

t é& r ancomar la poste sur récep-

îlo, pour les morceaux de 100.
J. G . Yow,

1898 rue Sainte-Chatherine

Saint-Nioolas, journal ilustré pour gar
oudi do chaque semaine. Les abonenfents

partentdu 1er décembre et du 1er Juin. Paris
et dépateents, un au:18 fr. ; sx mois: 10
tr; Union postale, un an 20 s fr. ; sx mois:
là franes. adremer à la librairie Ch. D"la

wave. I&.rues Sos. Paris (FrameI

:GRANDI R aOUVERTRu DI

L'ancoien Magasin I. A. BEAU Vi
2048, rue Notre-Dame. irèu du Carré Ohaboiez

AVec un assortiment o.mplot de TWEEDS, SERGES, HARDES MAITES, CJHA.
PEAUX, MERINOS, stc., etc. Le tout devant tre vendu à 50 dans la piastre peur
faire place à notre importation du printemps. Venez voir nos prix et vous mrez oen-

vaincue de nos avances.

DUPUIS LANOIX & CIE
bio »Tailleus, 2048, rue Notre-Dame, près du CJarré Chabilles

O I 2

Quand vous vous préparez pour Pique-Nique ou Excursion, n'oubliez

de vous procurer le

JOHSNSTON FLUJID BEEJF
pour Sandwich, comme un saustitut à la viande

DELICIEUX, ECONOMIQUE,

pas1

NUTRITIF

JINouveautés du Printemps 1I1

IMPORTATEUR des céèbres ChapeuxMarsland & Co., Ohristy & Co. Wcodr
Stitton & Tarkiugten, Linoln & Bennett, et-97, RUE S-LA"U ENTrw

DE W. D. McLAREN
Est de la plus grande valeur

QASTOR FLUID
C» devrait mservir tourlu oheeuxdeatte répaion di ue t rafraiehi

ane leetetient le ar nbon sn
amêhnlspaxtots e la posemt
xCeent article xde Ctelee ou0'aPcheve
uxe. Idensablepoýu esfamlls mi

la boutil
ERYR. GRAY,

fllm&pharmacieu,
tl S vus b-Tawmit

LA COMPAGNIE DASSURANOR

CONTRE LE PEU ET aux LA maR="
Revenu pour 'année 1890.............................................-- 2091,98237
Sécurités pour les assurés ............................................. n1.9680

BUREAU A MONTREA14 EUE BT.JÂQUEU
ARTR H OGME4 %T. IL. ROUTEa M

Agent du dpreet raài.agets gédà&ax.
Nous donnons des »Qpue et des poliose émîte» nsfa geJ Institution religises et pae-

priétés de campagne assurées à de três bas taux.

- &KIII e àILe Meilleur Remèede pour la toux
Bn vente dans toutes lai Phiarnacies.

ma e

'TIRAGE IN .SILLBT 1891 le ler et 15

8184 LOTS VALANT ...- P&1740
GROS LOT VALANT ... . »

Le Billet: 81 11 -i Billets peur $14

afDemandes les circularesU
S. E. LEFEBVRE, Gérant

81, rue St-Jaoimnes, Montréal, Canad

gýJ Abonnez -vous au MONDE
ILLUSTRI, le plus oompldet M l
meillew ur mrc dude. ournaux dcu
Oamdaffl

TIM PAPES ''e"m*W"ýJ

1 PRIX DE 8300,000 est ...
1 PRIX DE 100,000 est ....
1 PRIX DE 50,000 est .....
1 PRIX DE '5000 est.
2 PRIX DE 10,0OO00t
ô PRIX DE 5,000 sont.

25 PRIX DE 1,000 sont.
100 PRIX DE 500 sont.
200 PRIX DE 200 sont.
500 PRIX DE 900 sont.

8300,000
100.000
50,000
25,000
20,000
25,000
23,000
50,000
60,000

100,00S
PiRX &PPROXIMATIr@

100 PRIX DE 1$500 sont.......- 50,000
100 PRIX DE «400 sont ............ 30,ft0
100 PRIX DE 200 sont ............ 20,000

PRIX TIERXMINUX
999 PRIX DE $100 sont .......... 99,900
999 PRIX DE 100 sont.... 9,0

3,134 prix se montant à.......... 81,054,90
PRIX DES BILLETS :

Bitlets complets, $20 lDemis, $10 ; Quarts, 85
Dix,émes 82; Vingtièmes $1 ;

Prix des clubs, M5 billets d'une i1 pour $50
Taux spéciaux pour les agents. Agents de-
mandés partout

IMPORTANT. -Envoyez tout argent par
l'Express à nos frais pour tout envol de pas
moins de cinq iastres, pour lesquelles nous
paieronstouslet. frais,et nous payons tous
les frais d'Expresad Fn Y BILLETS et LISTES
DES PRIX envoyé nos correspondants.

Adressez :
PAUL (L JNRAD.

NouvbELLE-OR.LEANs, La

Donnez l'adresse complète et faites la signo
tur elisible
Le congrée ayant dernièremAnt adoté mie lo1
prohibant l'emploi de la malle à Td'UTES îed
Loteries, nous nous servons des Compagnies
d'Express pour répondre à nos correspon-
dants et pour envoyer les listes de prix, Jus.
qu'à ce que les tribuneaux aient décidé la
q uestion de NOS DROITS COMME INSTI.
TUTION DE L'ETAT.
Les autorités postales, cependant, continue-

ront à délivrer toutes les lettres ORDI-
NAIRES adressées à Paul Conrad, mals non
len lettres. CHARGEES à lui adressées.

N'eubliez pascque la charte, actuelle de la
Loterie deoUEtat de la Louisiane qui forme
partie de la constitution de l'Etat de la Loui-
siane et quni a été déclarée par la Cour Su-r reme des EC.-U. un contrat avec l'Etat de
la Louisiane et une partie de la -onstitution
de cet Etat. n'expire que0 le premierjan-
vier 1895.

La législature de l'Etat de la Louisiane, qui
s'est ajournée le 10 de juillet cette année, a
ordonné qu'un amendement à la constitu-
ticu de l'Etat scit soumis au peuple. à une
életicn qui aura lieu on 1802, amendement
deétiné à prolcnger la charte de la Cempaà-
gale de la Loterie de l'Etat de la &oui-
aimae jfsqu'eu l'85nésmuiimo eut sa li
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Attraction sans preodeut
Plus d'un million distribué

ilipisll lialIUhIlIdel'IITde laLlIlUllUl
Incorporée par la Législature po;ir les fine

:l'éducation et de charité et ses franchises
léclarées, être parties de la présente CJonsti-
tution dol1 Etat on 1879, par un vote populaire
écrasant

Laquelle epire le ler Janvie 18M5
Les Gramds TiragesEcztraerdimaire

ont lieu s6mi-annueflement (Juin et Décem.
bre) et les Grande Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an.
née. Ces tirages cnt lieu on pubît.,, à l'Acadé.
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

"Nous certifons par les présentes que nous
surveillons les arrangements faitsezeour les
tirages mensuels et serai-annuels de la Conr
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Ljousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment les tirages nous-mômes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi pour tous les intéressés :nous autorisons
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaire
Nous, les soussignés, Banqunos et Bananiers

eaierons tous les prix gagnés aux Loteries delEtat de la Louisiane qui seront présentés à
nos caisse-..
E..E.WalMsley,Prés-ý Loulana National Bk
Pierre IanauxPrés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Koha, Prés, Union National Bk

Grand Tirage Mensue.
L'ACDEMIE DE àmSIQUE, NOUvulLLC

OLEZANS.
MARDI, 14 JUILLET 1891

PRIX CAPITAL - - *- 8300000
100,000 BILLETS DANS LA .ROUE

LISTE DmPaix

L4LIO 
T E -R 1 t
DE tA IE]CC


